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LES ÉLOGES. ■" 



CHAPITRE XXIV. , „ri 

Siècies de barbarie. Renaijjance des Lettres^ 


Eloges composés en latin moderne dans' lit 
fei{ième & le dix-feptième Jiècles. 

O n fçait que l’invafiûn des barbares ta 
Occident , fut dans cette partie de l’univers * 
Pépoque d’une deftrudion prefque générale* 
On fçait que l’Europe & l’Afrique furent ra^ 
vagées. Des villes entières furent confumées * 
fans qu’il en reliât de trace* D’autres ne con* 
fervèrent pas un feul habitant. Ailleurs queU 
ques hommes épars fe cachoient parmi des 
ruines. Les campagnes couvertes d’oflèmens 
étoient abandonnées 8c défertes. Au fein do 
l’Italie même & dans, les climats les plus riansj 
Tome II. A 
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Essai 

la terre devint ftérile & fauvage. Des forêts 
incultes s’élevèrent où l’induftrie & la paix 
avoient fait croître des moilfons. Dans plus 
d une province , les bêtes féroces prirent la 
place de l’homme , & vinrent s’emparer des 
pays qu’il laifloit défèrts. Les monumens des 
arts étoient détruits. Ces édifices qu’avoit 
élevés l’architedure grecque & romaine, les 
ftatues , les tableaux, les chefs-d’œuvre du 
génie dépofés dans les bibliothèques ; tout 
avoit difparu. Le fol de l’ancienne Rome 
avoit été caché deux ou trois fois. Des relies 
de palais ou<ie temples noircis par les feux, 
& un terrain inimenfe couvert de décombres , 
atteftoient feuls fon ancienne grandeur. Sur 
une partie de la. terre régnoient la dévafta- 
tion , le filence , & cet étonnement ftupide 
qqi fui.t les grands malheurs. L’Jiomme dans 
ççt état fut condamné à l’ignorance & à la 
barbarie. Il devint fauvage comme le globe 
qu’il habitoit. Le barbare qui avoit vaincu , 
c’eft-à-dire qui avoit égorgé & brûlé, dédai- 
gnoit des arts, inutiles pour les combats ; il 
les regardoit comme un infttument de fer- 
vitude, & la vaine occupation de la mollefle ; 
le vaincu efclave & avili par fes malheurs , 
avoit perdu tout ce qui élève l’ame. Ainfi l’é- 
loquence & les lettres furent éclipfées. 
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te ûxième fiècle n’offre que la lutte des 
nations qui fe dilputent l’univers. Les Lom- 
bards & les Grecs en Italie , les Francs dan$ 
les Gaules, les Vandales en Efpagne, les Sa- 
xons en Angleterre , chacun démolit l’emj* 
pire , & tous s’égorgent pour s'en arracher 
les débris. Au feptieme, Mahomet s’élève* Sc 
répand un fanatifme tout à la fois religieux 
& guerrier. Pendant huit cents ans , les hom* 
mes ne furent occupés , qu’à fe déchirçr ôc 
à combattre. Nulle politique ne préfidoit au 
carnage. Une forte de fuperftition tantôt 
foible & tantôt féroce „ quelquefois efclavs 
& quelquefois conquérante , régna prefque 
d’un bout du monde à l’autre. . 

L’univers connu étoit alors partagé en troi# 
grandes malTes ; 1 empire des califes ou de* 
arabes, l’empire grec, & l’Europe occiden- 
tale échappée aux fers des romains. Cheï 
les arabes on fut fanatique & conquérant pen- 
dant trois liecles ; pendant trois autres oü 
cultiva les arts ; mais ce peuple ingénieux & 
brave eut des Médecins , des Altronomes^ 
des Géomètres , des Chymiites, des Poè'tes 
$nême; tout, excepté des orateurs. Sous un 
defpotifme religieux & militaire , on croit , 
on agit, on commande , on ne perfuade pas. 
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Chez les Grecs le temps de Photius 6c' de 
Léon le philofophe, ou le neuvième fiècle; 
fut le temps le plus célèbre pour les connoif* 
ances ; mais les crimes du palais , la fuperf- 
tition du fchifme , la petiteffe du gouverne- 
ment & les fureurs fcholaftiques étouffèrent 
tour. 

* L’Europe chrétienne fut occupée & divilee 
tour à tour par les établiflemens des barba- 
res , par les incurfions des normands , par 
l’anarchie des fiefs , par les guerres facrées 
des croifades , & par les combats éternels 
du (àcerdoce 6c de l'empire. Il y eut pour- 
tant à travers ces ravages quelques éclairs 
de connoiflances. On enfeigna fous Charles 
magne un peu d’Arithmétique & de Gram- 
maire , & quelques formes de raifonnemens 
qu'on prenoit pour de la Logique. Alfred en 
Angleterre , vers la fin du neuvième fiècle, 
fut lui-même Grammairien , un peu Philo- 
fophe , Poète , dit-on , Hiftorien & Géomè- 
tre ; c’^roit beaucoup pour un Roi , & furtout 
dans ces temps ; mais il étonna fon pays , &. 
ne le changea pas. 

Au onzième , l’exemple & la rivalité des 
arabes , & quelques voyages en Orient firent 
naître en Europe l’idée de s’inftruire; ce fut 
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l’époque de cette fcience barbare , nommée 
Scholaftique ; l’efprit s’exerça & ne s’éclaira 
point. 

-, Dans le fuivant on commença à mieux 
écrire; on vit en France Saint Bernard , qui 
par fes talens s’éleva au deflus de fon fiècle , , 
& par fa confédération fut prefqu’au-deflus 
des papes & des rois ; & l’amant d’Héloife , 
bien plus célèbre aujourd’hui par fes amours 
& fes malheurs , que par fes ouvrages. 

Au treiziéme , parurent tous ces do&eurs 
qui jouèrent un fi grand rôle dans leur temps,. 
& qui font fi peu lus dans le nôtre , dont quel- 
ques-uns font au nombre des Saints , mais 
qui ne font plus au nombre des écrivains cé- 
lèbres. Frédéric fécond, fi fameux par fes dé- 
mêlés avec les papes , fonda dans le même 
fiècle plufieurs écoles en Italie & en Allema- 
gne ; mais ces écoles étaient bien loin d’être 
des écoles de goût. Alphonfe en Efpagne fut 
Aftronôme & réforma les cartes des deux 
mais on n'en ignora pas moins l’art de parler 
& d’écrire avec éloquence fur la terre. Les 
fciences exa&es accompagnent quelquefois, 
mais ne fuppofent pas toujours ces arts bril- 
lants qui tiennent à l’imagination & au génie. 

Enfin les langues même dans prefque toute 
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l’Europe étolent barbares. C’étoit un mé- 
lange de plufieurs idiômes corrompus , fans 
harmonie , fans goût , & qui n’avoient encore 
été façonnés par aucun de ces hommes de 
génie qui dominent fur les langues comme 
fur la penfée. L’Italien ne fut formé que dans 
Je treizième & le quatorzième fiècles par le 
Dante & Pétrarque; l’Anglois du temps d’E- 
Jizabeth , par Spencer & Shakefpear ; l’Al- 
lemand demeura long-temps une efpèce de 
jargon tudefque , dont les nationaux même , 
en écrivant , dédaignoient de fe fervir. Le 
Français , mélange informe , fut fauvage & 
dur jufqu’à François I. Peu-à-peu fes fonsfe 
polirent, mais il ne devint une langue har- 
Jnonieufe , précife & forte, que fur la fin du 
règne de Louis XIII, 

Un Latin plus que barbare étoit chez tous 
les peuples la langue générale des loix , de la 
religion , des fciences Ce des arts. C’étoit un 
refie d’hommage que l’Europe au bout de 
dix fiècles rendoit encore à fes anciens ty- 
rans. Enfin le temps arriva , & la lumière 
partit du fond de l’Italie; mais elle ne fe ré- 
pandit que peu-à-peu fur le refte de l’Europe. 

On remarque une conformité fingulière en- 
tre toutes les époques où les arts ont fleuri. 
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A Athènes & dans l’ancienne Rome , l’élo- 
quence & les lettres eurent un grand éclat 
dans des temps orageux , quand la liberté 
difputoit fes droits contre la tyrannie qui 
s’avançoit. Ainfi la grande époque des Grecs , 
fut de Pyfiftrate à Aléxandre ; & celle des 
Romains , de Marius à Auguftc. En Italie la 
jrenaifTance des arts fut précédée par les fac- 
tions des guelfes 6c des gibelins , & par tous 
les orages qu’excita dans la plupart des villes 
le choc du facerdoce & de l’empire , de la 
tyrannie & de la liberté. En Allemagne les 
lettres ne commencèrent à être floriflantes 
qu’après la guerre de trente ans ; en Angle- 
terre fous Charles II , après Cromwel ; en 
France après les troubles de la Ligue , & les 
agitations des guerres civiles. Mais par la 
combinaifon des gouvernemens, & la confti- 
tution fingulière des états , il avoit fallu d’a- 
bord dans la plus grande partie de l’Europe 
que le pouvoir monarchique s’affermît , pour 
que les lettres & les arts puflent renaître. Le 
pouvoir des nobles qui pendant plufieurs fiè- 
cles combattit le pouvoir des Rois , ne don- 
noit point aux âmes l’élévation & le genre 
d’a&ivité dont elles ont befoin pour les let- 
tres. Ce gouvernement n’étoit que l’indé- 
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pçndance de cinq çents tyrans, Ce l’efclavage 
d’yn peuple. Jamais la grande partie du genre 
humain ne fut plus avilie. D’ailleurs l’oppref- 
(ïqn , le malheur , les guerres renaiflantes , 
les haines fi avives entre des voifins jaloux , 
haines d’autant plus vives , qu’ils avoient 
jnpins de forces pour fe nuire , mettaient 
partout des barrières , & empêçhoient la com- 
munication. Chaque ville , chaque bourgade 
était féparée. La petiteflè même des intérêts 
devpit rétrécir tous les efprits , & empêcher 
les idées de s’étendre. Il falloit donc quç les 
grands fouverains & les rois çommençaflent 
par former des corps de toutes çes maflès 
difperfées. II falloir rétablir des liens entre 
les hommes. Il falloit furtput que les hommes 
cefiaflent d’être efclaves ; car la nature a dé- 
fendu à l’efclave de penfer. 

Plus l’autorité monarchique gagna fur l’au- 
rorité féodale , plus les hommes & les peu-r 
pies fe communiquèrent , plus les idées s’é-*- 
tendirent, plus les nations & les rois conçur 
rent & exécutèrent de grands deflèins, Sc 
plus les efprirs purent s’élever. Enfin dans le 
f$i?ième fiècle les querelles, de religion vin- 
rent agiter léS efprits. Alors il fallut s’inftruire 
pqur combattre. Oft remua , on çonfulta lç$ 
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anciens dépôts. De grandes partions fe mêlè- 
rent à un zèle facré. 

Qu’on imagine un pays couvert autrefois 
de villes floriflànres , mais renverfées par des 
fecouflès & des tremblemens de terre , & un 
peuple entier afloupi fur ces ruines , au boue 
de mille ans s’éveillant tout-à-coup comme 
par enchantement , ouvrant les yeux , par- 
courant les ruines d’un pas incertain , & fouil- 
lant à l’envi dans les décombres , pour en 
arracher ou imiter tout ce qui a pu échapper 
au temps : tels parurent les Européens dans 
cette époque. Rome, l’empire, tout avoir été 
bouleverfé ; tout avoit changé ou péri : mais 
il reftoit encore une telle idée de la grandeur 
romaine , qu’on ne s’occupa chez tous les 
peuples qu’à faire revivre les loix , les arts , 
les monumens & la langue du peuple-roi qui 
n’étoit plus, Ainfi , tandis qu’on déterroit les 
ftatues & les débris d’architedure échappés 
aux barbares pour tâcher de les copier ; on 
s’efforçoit en écrivant de copier l’harmonie 
& les fons des orateurs de Rome. Les defcen- 
dans des Brudères & des Sicambres, des 
Celtes & des Bataves , eurent l’ambition dç 
parler fur les bords du Danube & dans les 
{parais de la Hollande , comme Caton & 
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Pompée avoient parlé dans le fénat , ou Ci- 
céron fur la tribune. Ce fut pendant deux 
fïècles la feule éloquence qui régna d’un bout 
de l’Europe à l’autre. 

Le befoin éternel que l’on a de flatter & 
d’être flatté , fit bientôt renaître les panégy- 
riques. Des orateurs aujourd’hui très-incon- 
nus , firent les éloges de princes plus inconnus 
encore. Papes , Evêques , Cardinaux , Princes 
d’Italie , Princes d’Allemagne , Ducs , Mar- 
graves , Ele&eurs , Abbés même , pour peu 
qu’ils euflènt l’honneur d’être fouverains dans 
leur couvent , ne manquoient point d’avoir 
nn orateur , qui en phrafes de Cicéron ou de 
Pline, les comparaient ou à Céfar ou à Tra- 
jan. Onfent bien qu’en leur parlant à eux-mê- 
mes , il n’étoit guère pofllble de les mettre 
moins haut. L’orateur & le panégyrique t 
comme cela devoit être , avoient beaucoup 
de célébrité un jour ou deux , & le lende- 
main , comme cela devoit être encore , per- 
fonne n’y penfoit. 

Il ne faut pas confondre avec tous ces 
miférables panégyriques prononcés dans de 
petites cours , pour de très-petits princes , 
les éloges confacrés à quelques grands hom- 
mes de ce temps-là. Tels font par exemple 
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ceux que l’on prononça à Rome, & dans 
plufieurs villes d’Italie , en l’honneur de 
Léon X. On peut lui reprocher fans doute de 
n’avoir point eu allez d’auftérité dans fes 
mœurs ; St fa cour étoit plus celle d’un prince 
que d’un pontife; mais le prote&eur de Ra- 
phaël , de Michel-Ange & du Bramante , l’ami 
du Triflîno & du Bembo , celui qui cultiva 
les lettres en homme de goût, & fut les pro- 
téger en fouverain , mérita l’honneur des 
éloges publics. 

J’ajouterai encore à ce nom celui de ce 
célèbre Guftave Adolphe , qui au commen- 
cement du dix-feptième fiècle, fit trembler 
le Dannemark, la Pologne & la Ruflie, par- 
courut enfuite l’Allemagne en conquérant ^ 
ébranla le trône de Ferdinand fécond, vengea 
la liberté germanique écrafée , donna à la 
Suède l’afcendant fur l’empire , créa plufieurs 
grands hommes, fit tous ces prodiges en deux 
ans & mourut dans une vidoire. Le génie des 
conquêtes a prefque toujours réveillé le génie 
des arts. Guftave Adolphe fut célébré par un 
grand nombre d’orateurs. Les panégyriques 
parurent en foule & de fon vivant , & après 
fa mort. 

Sa fille Chriftine eut le même honneur , & 
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à plufieurs égards s’en montra digne. Elle 
paflà long-temps pour avoir fu régner comme 
fon père avoit fu combattre. Perfonne n’i- 
gnore que fon miniftère influa beaucoup fur 
ce fameux Traité de Weftphalie , qui fournit 
à des loix une anarchie de fept cents ans, 
& fixa en Allemagne l’équilibre des pouvoirs, 
Chrifline fut louée [en Suède comme la lé- 
giflatrice de l’empire. On lui adrefla plufieurs 
panégyriques fur cet objet. Les arts d’ailleurs 
qui jamais n’ont oublié ni leurs bienfaiteurs 
ni leurs tyrans , les arts lui dévoient de la 
reconnoiflance. Elle les préféroit à tout, 
puifqu’elle les préféra au trône même. Amie 
& difciple de Defcartes, liée avec tous les fa- 
vans de l’Europe , mécontente des intrigues 
& des petites pallions qui trop fouvent en- 
tourent les princes , on fait combien elle 
metroit l’art de s’éclairer, au-defius des éti- 
quettes & des cérémonies des cours. Cepen- 
dant on peut dire qu’elle eut moins de grandes 
vertus que le goût des grandes chofes , &: 
qu’elle infpira plutôt l’étonnement que l’ad- 
miration. Son principal mérite fut de n’avoir 
prefqu’aucun des préjugés qu’on a furie trône. 
C’eft par là furtout qu’elle parut fupérieure à 
fon rang. En général elle méprifa prefque 
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toutes les conventions , celles de la beauté, 
comme de la grandeur. Mais en dédaignant 
les bienféances , elle parut ne pas allez con- 
noître les hommes , qui entr’eux ont inftitué 
des (ignés pour reconnoître tout & même la 
vertu. Comme elle étoit dominée par fon 
imagination , fa conduite fut inégale & fou- 
vent peu mefurée. Elle agiffoit plus par des 
mouvemens que par des principes. Elle eut 
la fermeté d’un moment qui conçoit & fait de 
grands facrifices , & n’eut pas cette fermeté 
plus rare qui foutient l’ame par fa propre 
force , quand elle n’eft plus animée par les 
regards & par l’effort même que demande 
tout ce qui eft difficile. Son amour pour la 
gloire étoit plutôt une coquetterie inquiète , 
qui tenoit à l’efprit, qu’un de ces fentimens 
profonds qui fubjuguent l’ame & la remplif- 
fent. Audi obtint-elle plus de célébrité que 
de gloire. Elizabeth en Angleterre avait 
fondé fa renommée fur celle de fa nation. La 
célébrité de Chriftine ne fut que pour elle. 
Etrangère au milieu du peuple qu’elle gou- 
vernoit , elle fe paffionnoit pour les grands 
hommes de tous les pays , & étoit affez in- 
différente fur le fien. Elle fépara trop fes 
goûts de fes devoirs ; & deftinée à régner , 



Es S’A I 

elle eut le malheur de n’eflimer aflèz ni 1 $ 
fouveraineté , ni les hommes. 

On fait que de Ton vivant même elle 
trouva des cenfeurs ; les femmes en France 
Jui reprochèrent de n’avoir point les maniè- 
res & les agrémens de fon féxe ; les proteftans 
d’avoir changé de religion ; les politiques 
d’avoir quitté un trône ; tous ceux qui avoient 
quelqu’humanité , d’avoir pu croire que fa 
qualité de reine pût autorifer un afTaflinat; 
mais elle fut l’objet éternel des hommages 
des favans & des gens de lettres. Dès qu’elle 
fortit de l’enfance, chaque année de fon règne 
fut marquée par un éloge ; & après fon abdi- 
cation même , elle conferva des panégyriftes 
quand elle n’eut plus de courtifans *, Cette 
femme célèbre fut louée en France, en Alle- 
magne, en Hollande , en Italie , en Suède. II 
feroit feulement à fouhaiter que tous les pa- 
négyriques euflent ceflé au moment du meur- 
tre de Monaldefchi. Ce feroit en mêm« 
temps & l’honneur des lettres & l’inftrudion 
des princes. 

" 1 1 - ■—■■■■ ■ " ■ m 

* Un de fes hjftoriens qui a compilé rrès-exaélemenf 
toutes les lettres 6c billets qu’elle a écrits , & tout ce 
qu'on a écrit d’elle, compte prés de deux cents panégy- 
rique* qui lui furent adrefle*. 
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Outre les éloges & les panégyriques que je 
viens de citer , il y en eut des milliers d’au- 
tres , écrits en latin moderne , dans le cours 
des feizième & dix-feptième fiècles. Mais il 
s’ofFre naturellement ici un problème à ré- 
foudre. Parmi tant d’orateurs Allemands t 
Italiens, François, Hollandois , Suédois, 
comment n’en y eût-il pas un feul qu’on 
puiflfe lire aujourd’hui avec intérêt , & qui 
ait confervé du moins quelque célébrité ? 

On peut dire d’abord que l’érudition étouffa 
le génie ; & l’on en conçoit les raifons. Leur 
caradère & leur marche font trop oppofés. 
L’une eft fcrupuleufe & lente , l’autre hardi 
& rapide. L’une pèfe fur les détails , l’autre 
faifit les réfultats. L’une amafle des faits, 
l’autre combine des idées. L’une enfin fe défie 
de la penfée & craint l’imagination ; l’autre 
a le befoin de créer , & n’eft riche que de ce 
qu’il invente. On connoît d’ailleurs la malé- 
didion éternelle dont eft frappé l’efprit d’imi- 
tation ; Sccet efprit , comme nous l’avons vu, 
étoit la maladie dominante du fiecle. L'élo- 
quence & les difcours de ces temps - là , 
étoient donc bien loin d’avoir cette rudeflè 
originale & forte , qu’il fembleroit qu’on 
dût attendre au fqrtir des fiècles de barbarie* 
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Chez un peuple barbare ou qui celle dê 
l’être , & oii l’on commence à écrire i les 
orateurs & les poëtes font avertis de leurs 
talens par leurs pallions, & par les fecoullès 
que des objets extraordinaires donnent à leur 
ame. Delà vient leur caradère inégal 6c fau- 
Vage , mais jamais froid & fur-tout jamais 
fervile. Ce n’eft que par degrés que le goût 
vient les polir ; & quand ce goût eft arrivé , 
ils ont déjà aflez de connoiflances & aflez 
d’art pour fubftituer des beautés grandes 6c 
corredes , à ces premières beautés inexades t 
mais fières. Il n’en eft pas de même , quand 
chez un peuple l’efprit d’imitation & un goût 
puilé chez des modèles , fuccèdent tout-à- 
coup & prèfque fans degrés à la barbarie* 
Alors les écrivains n’ont ni là vigueur origi^. 
naleêc brute dont ce goût d’imitation les 
éloigne , ni les beautés folides 6c vraies aux- 
quelles ils n’ont pas eu le temps d’atteindre , 
& qui font prefque toujours le réfultat de la 
philofophie 6c des pallions mêlées enfemble. 
Par la même raifon ils doivent encore être 
plus loin de la fineflè de l’efprit 6c des idées , 
qui ne peut être que le partage d’un liècle 
exercé 6c très-poli , 6c qui peut-être fuppofe 
déjà un peu le dégoût des grandes chofes & 
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lé delîr de s’ouvrir de nouvelles routes; 
Ajoutez que dans les temps dont nous par- 
lons , la plupart des écrivains étoient étran- 
gers à leur pays & à leur ficelé. C’étoit Rome * 
c’étoit Athènes qui droit leur patrie. Ils fë 
pafilonnoient pour Mantinée ou pour Phar- 
fale , bien plus que pour Pavie ou Marignan. 
Ils vivoient , ils fentoient * ils refpiroient à 
quinze fiècles d’eux. Veut-on que des hom- 
mes enfevelis dans les mines , parlent avec 
éloquence de ce qui fe pafTe fur la terre ? 

Mais leur plus grand obftacle , c’éroir la 
prétention d’être éloquent dans une langue 
morte. Ce font les moeurs d’un peuple qui 
donnent la vie à fon langage. Que ces 
mœurs s’anéantifient , la plus grande partie 
du langage périt. Les mots ne font plus que 
des fimulacres froids qu’il eft impoiüble de 
ranimer. L’orateur qui au bout de quinze 
cents ans veur ou croit employer cette lan- 
gue , a donc deux torts : il ne peut bien ap- 
précier la valeur des lignes ; & les lignes 
ne peuvent recevoir l’empreinte de fori efpric 
& de fon ame , qu’il voudroit leur donner. 
Son ftyle ne fera donc jamais qu’une tra- 
duction affoiblie de fa penfée. Il aura aifé- 
hient des pallions & des idées dans fa languê 
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naturelle, qui faite pour lui, correfpond avec 
fouplefle à tous fes mouvemens : niais la 
langue étrangère réfiftera à tout , & déna- 
turera tout ce qu’il voudra lui confier. Il y 
aura , pour ainfi-dire , un frottement & un 
choc continuel , entre le fentiment & le li- 
gne , entre l’expreffion & l’idée. Pour affoi- 
blir cette réfiftance, l’orateur ou l’écrivain 
tâchera d’emprunter avec le langage , & 
d’adopter autant qu’il eft poflible , les paf- 
fions , les goûts , & pour ainfi-dire les idées 
religieufes , politiques & civiles du peuple 
dont il veut imiter la langue. Mais cette 
adoption faéiice & qui ne fera jamais entière, 
ne peut avoir l’effet de la réalité. Ainfi ces 
fortes d’écrivains n’auront ni la phyfionomie 
de leur nation , ni celle de leur fiècle , ni 
celle de la nation & du fiècle qu’ils prétendent 
imiter, ni la leur même. Leurs ouvrages fe- 
ront une efpèce de produétion équivoque 
qui ne tiendra à rien , ne peindra rien , & 
reliera à jamais fans caraâère & fans cou- 
leur. Telle eft l’hiftoire des orateurs du fei- 
zième fiècle. En voilà aftez , je crois , pour 
nous difpenfer d’en rien citer. Il eft trifte 
pour tant d’écrivains , qu’en les oubliant on 
ne leur ait rendu que juftice. 

* 
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CHAPITRE XXV. 

De Paul Jove , & de fes Eloges.- 

Toü s ces Cicérons ou ces PlmeS modef* 
hes dont nous venons de parler, ou écoient t 
ou avoient la prétention d’être orateurs ; 6c 
leurs éloges étoient de longs panégyriques 
prononcés dans des affemblées , & débités 
avec pompe pour honorer les morts > 6c 
quelquefois ennuyer les vivans. Mais dans le 
même fiècle , il y eut un écrivain qui publia 
des éloges d’un genre tout différent , 6c qui 
par-là mérite d’être diftingué. C’eflPaul Jove. 
Il étoit Italien & Milanais. Il eut la mêm* 
patrie que Pline le jeune : mais Pline fut 
l'ami de Trajan , Conful de Rome , & Gou- 
verneur de province; & Paul Jove commença 
par être médecin, & finit par être Evêque II 
aima pafiionémetlt les lettres , écrivit l’hif- 
toire de fon fiècle en latin , fut admiré pour 
le ftyle , peu renommé pour la vérité , plut 
aux uns , dépiut aux autres , & fut accufé 
tour à tour de flatterie 6c de fatire ; fort 
prefque inévitable de tous ceux qui ont l’am- 
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bidon & le courage d’écrire de leur vivant.; 
ce qui ne peur être écrit avec sûreté que 
cent ans après. Nous avons de lui , outre fon 
hiftoire , fept livres d’éloges , conlacrés aux 
hommes les plus célèbres dans le gouverne- 
ment ou dans la guerre ; & un autre livre 
très-confidérable , fur les gens de lettres & ' 

les favans des quatorzième, quinzième Sc fei- 
zième fiècles. Ceux-ci font au nombre de 
cent quatre-vingt ; ce qui joint aux premiers, 
forme une fuite complette de près de trois 
cents vingt éloges. Qu'il me foit permis de 
raconter ici à quelle occafion ces éloges fu- 
rent compofés. 

Paul Jove avoit une très-belle maifon fi tuée 
dans une prefqu’ifle , & aux bords du lac de 
Corne. Il nous apprend qu’elle étoit bâtie fur 
les ruines mêmes de la maifon de campagne 
de Pline. De fon temps , les fondemens fub- 
fifloient encore ; & quand l’eau étoit calme ; 
on appercevoit au. fond du lac, des marbres 
taillés , des tronçons de colonnes, & des ref- 
tès de pyramides qui avoient orné le féjour 
de l’ami de Trajan. L’évêque, fon fucceflèur, 
nous a laifTé , à la tête de fes éloges , une def- 
cript ion charmante de ce lieu. On y voit un 
homme enthoufiafte des lettres & du repos , 
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un hiftorien qui a l’imagination d’un poète, 
un évêque nourri des doux menfonges de la 
mythologie payenne. Car il nous peint avec 
transport fes jardins baignés par les flots du 
lac , l’ombre & la fraîcheur de fes bois , fes 
coteaux , fes eaux jailliflantes , le filence pro- 
fond & le calme de fa folitude ; une ftatue 
élevée dans fes jardins à la Nature ; au de- 
dans , un l’allon où préfidoit Apollon avec fa 
lyre , & les neufMufes avec leurs attributs; 
un autre où préfidoir Minerve ; fa bibliothè- 
que , qui étoit fous la garde de Mercure ; 
enfuite l’appartement des trois Grâces , orné 
de colonnes doriques , & des peintures les 
plus riantes ; au dehors , l’étendue pure & 
tranfparente du lac , fes détours tortueux % 
fes rivages ornés d’oliviers & de lauriers; & 
dans l’éloignement , des villes , des promon- 
toires , des côteaux en amphithéâtre , chargés 
de vignes ; & les hauteurs naiflantes des Al- 
pes , couvertes de bois & de pâturages , où 
l’œil voyoit de loin errer des troupeaux. Au 
centre de cette belle habitation , étoit un ca- 
binet où Paul Jove avoit raflfemblé à grands 
frais , les portraits de tous les hommes célè- 
bres. On peut dire qu’il avoit une colleâion 
de grands hommes , comme dans d’autres 
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temps on a fait des collections d’hiftoire na-« 
turellc. Il fut aidé dans cette recherche par 
des particuliers & des fouverains. Le fameux 
Fernand Cortès lui envoya fon portrait , avant 
de mourir. On ne peut douter que d’autres 
qui n’avoient pas le même droit , n’aient 
voulu donner le même exemple : mais il y a 
apparence que Paul Jove ne plaçoit pas tous 
çeux qui s’envoyoient eux - mêmes ; dans le 
çhoix de fes grands hommes , il s’en rapport 
toit un peu moins à eux qu’à la renommée. 

• C’eft pour fervir d’explication a ces por- 
traits , qu’il compofa les éloges. D’abord ils 
ont le mérite d’être très-courts : ils renfer-» 
ment quelquefois en peu de lignes , & d’au- 
trçs fois en peu de pages, l’idée du caractère ^ 
des avions , des ouvrages de celui qu’il loue, 
ou du moins dont il parle ; car quelquefois 
il fait le portrait d’hommes plus célèbres que 
vertueux ; mais il les repréfenre tels qu’ils 
font , loue les vertus , admire les ralens , 8c 
détefte les crimes. En fécond lieu , ces éloges 
font la plupart historiques ; des faits vrais 
valent beaucoup mieux que de la faufle élo- 
quence, Enfin ils ont le mérite de préfenter 
«ne grande variété d’hommes , quelques-uns 
grands, & prefcjuç tous fameux, de tqu§ lç* 
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pays , de toutes les religions , de tous les 
rangs, & de tous les fiècles. 

Ainfi on y voit parmi les anciens, Alexan- 
dre , Pyrrhus , Annibal , & Scipion : parmi 
les deftrudeurs de l’empire, Attila & Totila: 
parmi Tes vengeurs , Narsès qui né efclave , 
devint général , & qui eunuque, fut un grand 
homme. 

Dans le nouvel empire d’occident , Charle- 
magne, le plus grand homme de la France , 
& peut-être de l’Europe moderne -, & ce Fré- 
déric Barberouffè , fous qui commença la 
lutte fanglante du facerdoce contre l’empire , 
qui fit la guerre aux papes & aux Sarrazins, 
& mourut dans fon pèlerinage guerrier. 

En France , Godefroi de Bouillon , chef de 
la feule croifade qui ait réufli ; Charles VIII 
qui conquit & perdit le royaume de Naples 
avec la même rapidité ; Louis XII qui fut 
tour à tour dupe de fes amis & de fes enne- 
mis , mais à qui on pardonna tout , parce 
qu’il étoit bon ; François I. qui , à beaucoup 
de défauts , mêla des qualités brillantes ; le 
maréchal de Tri vulce , fur la tombe duquel 
on grava ; Ici repofè celui qui ne repofa ja- 
mais ; le maréchal de Laurrec , également 
opiniâtre & malheureux ; Gafton de Foix , fi 
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connu par fon courage brillant , & par la 
bataille fie Ravennes qu’il gagna & où il per- 
dit la vie ; enrin ce connétable de Bourbon, 
fi terrible à fon maître, & dont l’ame altière 
eut à la fois le piaifir & le malheur d’être fi 
bien vengé. 

En Efpagnc , vous trouvez Ferdinand le 
Catholique, qui chafia & vainquit les Rois 
Maures , & trompa tous les Rois Chrétiens ; 
Charles-’Quint , heureux & tout- puifTanr , 
•politique par lui-même, grand par fes géné.- 
raux ; & cette foule de héros dans tous les 
genres , qui fervoient alors l’Efpagne; Chrif- 
jophe Colomb , qui lui créa un nouveau 
monde; Fernand Cortcs qui , avec cinq cents 
hommes , lui fournit un empire de fix cents 
lieues ; Antoine de Lève qui , de fimple fol- 
dat , parvint à être duc & prince , & plus que 
pela, grand homme de guerre ; Pierre de Na^ 
varre , autre foldat de fortune , célèbre par 
fes talens, & parce que le premier il inventa 
les mines ; Gonfalve de Cordoue, furnommé 
Je grand Capitaine , mais qui put compter- 
plus de vi&oires que de vertus ; le fameux 
duc d’Aîbe, qui fervit Charles-Quintà Pavie, 
à Tunis , en Allemagne , gagna contre le$ 
Çroteflans la bataille de Mulberg, conquit le 
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Portugal fous Philippe II , mais qui fe dès- 
honora dans les Pays-Bas , par les dix-huic 
mille hommes qu’il fe vantoit d’avoir fait 
pafler par la main du bourreau ; enfin le jeune 
marquis de Pefcaire , aimable & brillant , 
qui contribua au gain de plufieurs batailles , 
fut à la fois capitaine & homme de lettres, 
époufa une femme célèbre par fon efprit 
comme par fa beauté , & mourut à trente- 
deux ans , d’une maladie très-courte , peu 
de temps après que Charles Quint eut été 
inftruit que le pape lui avoir propofé de fe 
faire Roi de Naples. 

Si nous parcourons l’Italie , ces éloges nous, 
offrent un très-grand nombre d’hommes qui, 
dans le cours du quinzième ou feizième fiè- 
cle, s’y diftinguèrent par le gouvernement, 
ou par les armes. Il faut fe rappeller qu’alors 
l’Italie étoit divifée & fanglante. Une foule 
de tyrans ou étrangers , ou domeftiques, 
déchiroient ce beau pays pour le partager. 
Les papes excommunioient , combattaient 
& négocioient pour fe faire un état. Les em- 
pereurs n’avaient point perdu de vue ce fan- 
tôme d’empire romain , que de temps en 
temps ils vouloient faire revivre. Les rois de 
fronce, pouffés & par leur propre inquié/* 
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tude , & par celle de leur nation , avoienr la 
fureur de conquérir Naples & Milan. Le fénac 
de Venife , politique & hardi , commerçant 
& guerrier , vouloit dominer fur la mer, & 
s’étendre en terre-ferme. Une foule de villes 
& de républiques étoient agitées à la fois par 
les orages de la liberté & par ceux de la guerre. 
Des fa&ions s’élevoient , le choquoient & 
tomboient. Des conjurés & des tyrans périf- 
foient tour à tour. Des généraux qui n’a- 
voient pour bien qu’une armée, la vendoient 
à qui vouloit ou pouvoir la payer. Par tout 
les intérêts religieux fe mêloient aux intérêts 
politiques , & les crimes aux grandes aétions. 
Tel étoit l’efprit de ces temps : & parmi ces 
dangers, ces efpérunces , ces craintes , il dut 
naître une foule d’ames extraordinaires dans 
tous les rangs , qui fe développèrent , pour 
ainfi-dire , avec leur fiècle, & qui en reçurent 
le mouvement , ou lui donnèrent le leur. Paul 
Jove a fait l’éloge ou le portrait de tous ces 
hommes , la plupart plus courageux que 
faints. Mais dans cette foule de noms, en 
aime à retrouver à Florence , les Médicis ; à 
Milan , ces fameux Sforces , dont l’un (impie 
payfan , devint un grand homme ; & l’autre, 
bâtard de ce payfan , devint fouverain ; à 
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Rome, les Colonnes, prefque tous politiques 
ou guerriers ; à Venife , plufieurs doges & 
quelques généraux ; à Gènes , ce célèbre An- 
dré Doria , qui vainquit tour à tour & fit 
vaincre Charks-Quint, redoutable à Fran- 
çois I. & à Soliman, mais grand fur- tout 
pour avoir rendu la liberté à fa patrie , dont 
il pouvoir être le maître. 

Si vous portez vos regards plus loin , vous 
trouvez en Hongrie ce fameux Jean Hunniade 
qui combattit les Turcs , & fimple général 
d’un peuple libre , fut plus abfolu que vingt 
rois ; & ce Mathias Corvin fon fils , le feul 
exemple peut être d’un grand homme fils d’un 
grand homme ; en Epire , Scanderberg , 
grand prince dans un petit état ; & parmi 
les Orientaux , ce Saladin , aufîi poli que fier, 
ennemi généreux , & conquérant humain ; 
Tamerlan , un de ces Tartares qui ont boule- 
verfé le monde; Bajazet qui commença com- 
me Alexandre , & finit comme Darius , d’a- 
bord le plus terrible des hommes , & enfuite 
le plus malheureux ; Amurat II , le feul prince 
Turc qui ait été philofophe ,qui abdiqua deux 
fois le trône , & y remonta deux fois pour 
vaincre ; Mahomet II, qui conquit avec tant 
de rapidité , & récompenfa les arts avec tant 
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de magnificence ; Sélim qui fubjugua l’E- 
gypte , & détruifit cette autocratie guer- 
rière établie depuis trois cents ans aux bords 
du Nil, par des foldats Tartares ; Soliman 
vainqueur, de l’Euphrate au Danube, qui prit 
Babylone & afliégea Vienne ; le fameux Bar- 
beroufiè Chérédin , fon amiral , qui de pirate 
devint roi ; & cet Ifmaël Sophi qui , au com- 
mencement du feizième fiècle , prêcha les 
armes à la main , & en dogmatifant conquit 
la Perle , comme Mahomet avoir conquis 
l’Arabie, 

A la fuite de tous ces noms de guerriers 
ou de princes raflëmblés des trois parties du 
monde , c’eft un fpeètacle curieux dq retrou- 
ver les noms du Dante, de Pétrarque, de 
Bocaçe , de l’Ariofle , du cardinal Bibiéna, 
auteur de la comédie de la Calandre , jouée 
au Vatican fous Léon X; & du célèbre Ma- 
chiavel ; fans compter cette foule innombra- 
ble de favans, prefque tous Grecs ou Italiens, 
qui dénués , il eft vrai, de çe mérite rare du 
génie , contribuèrent cependant par leurs tra- 
vaux , au rétablifiement des lettres , en faifanc 
revivre les langues qui ne s’étoient confervées 
que chez les chrétiens de Conftantinople , &c 
la philofophie ancienne qui , depuis la cJiûtQ 
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de l’empire , n’avôit été cultivée que par les 
Mufulmans Arabes. 

Tel eft le fpedacle auflî varié que rapide 
que nous préfentent les Eloges dePaulJove. 
Je me contenterai ici d’ajouter quelques re- 
marques. Il eft d’abord fort fingulier que ce 
Panégyrifte , ayant loué près d’une centaine 
de Princes Grecs , Idolâtres , Mufulmans & 
Chrétiens , n’ait pas fait l’Eloge d’un feul 
Pape : il étoit cependant Italien , & Evêque. 
Je remarquerai enfuite qu’il a fait l’Eloge de 
plufieurs Princes qui étoient encore vivans, 
& dans ces articles il change tout-à-coup de 
ton; il ne raconte plus , il loue, & l’Hiftorien 
devient déclamateur. Voici comment débute 
l’Eloge de Charles-Quint. « Je te falue , trois 
« fois très - grand , augufte Charles-Quint , 

» qui par le concours & l’union des vertus 
» les plus rares , as mérité le furnom de très- 
» invincible empereur ». On reconnoît à 
cette grande phrafe , que Charles-Quint de- 
voit lire l’article. Un autre allez fingulier, 
c’eft celui où il parle de ce Chriftierne , roi 
de Danemarck, furnommé le Néron du nord, 
qui après avoir juré aux Suédois la paix fur 
une hoftie , fit égorger, comme on fait , au 
milieu d’un repas, tout le fénat de Suède,- 
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deux évêques , & quatre-vingt quatorze ci- 
toyens des plus diftingués. Quoique ce 
prince fût encore vivant, Paul Jove ofe l’ap- 
peller de fon véritable nom, c’eft à-dire un 
nionftre. Il eft vrai que ce monftre étoit 
alors détrôné , & enfermé dans une cage de 
fer ; mais beaucoup d’autres auroient craint 
que la cage ne fe rompît , & que ce monftre, 
en remontant fur le trône, ce qui eft arrivé 
quelquefois , ne redevînt un très - grand 
prince. Enfin pour connoître l’efprit de ce 
temps- là, il ne fera pas inutile d’obferver 
que Paul Jove loue avec tranfport ce Pic de 
la Mirandole , l’homme de l’Europe & peut- 
être du monde , qui à fon âge eût entafle 
dans fa tête le plus de mots , & le moins 
d’idées j qu’il n’ofe point blâmer trop ou- 
vertement ce Jérôme Savonarole , enthou- 
fiafte & fourbe , qui déclamant en chaire 
contre les Médicis , faifoit des prophéties 
& des cabales, & vouloir dans Florence, 
jouer à la fois le rôle de Brutus & d’un 
homme infpiré ; qu’enfin il loue Machiavel 
de très - bonne foi , & ne penfe pas même à 
s’étonner de fes principes : car le Machiavé- 
Kfme qui n’exifte plus fans doute, & qu’une 
politique éclairée & fage a dû bannir pour 
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jamais, né dans ces fiècles orageux, du choc 
de mille intérêts , & de l’excès de toutes les 
ambitions joint à la foiblefle de chaque pou- 
voir , fait uniquement pour des âmes qui 
fuppléoient à la force par la rufe, & aux ta- 
lens par les crimes , étoit , pendant quelque 
temps , devenu en Europe la maladie des 
meilleurs efprits , à peu près comme certai- 
nes pelles qui nées dans un climat, ont fait 
le tour du monde , & n’ont difparu qu’après 
avoir ravagé le globe. 
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CHAPITRE XXVI. 


Des Oraifons funèbres > & des Eloges dans 
les premiers temps de la littérature Fran~ 
çoife , depuis François I, jufqu'à la fin 
du règne de Henri IF". 

A près avoir fuivi le genre des éloges 
chez les peuples barbares , où ils n’éroienc 
que l’expreflion guerrière de l’enthoufiafmé 
qu’infpiroit la valeur ; chez les Egyptiens ; 
où la religion les faifoit fervir à la morale 3 
chez les anciens Grecs , où ils furent em- 
ployés tour à tour par la philofophie & la 
politique \ chez les premiers Romains , où ils 
furent confacrés d’abord à ce qu’ils nom- 
moient vertu , c’eft-à-dire à l’amour de la 
liberté & de la patrie ; fous les empereurs, 
où ils ne devinrent qu’une étiquette d’efcla-» 
ves , qui trop fouvent parloient à des tyrans ; 
enfin chez les favans du feizième fiècle , où 
ils ne furent , pour ainfi-dire , qu’une affaire 
de ftyle , & un. amas de fons harmonieux 
dans une langue étrangère qu’on vouloit faire 
revivre ; il eft temps de voir ce qu’ils ont été 
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«h France & dans notre langue même. Je 
m’arrêterai peu fur les anciens monumens 
que nous avons dans ce genre. L’efprit , lë 
goût , l’éloquence * la langue même * rien 
n’étoit formé. Nous avons été long temps 
des barbares pleins d’imagination & dé 
gaieté t qui favions danfer & combattre * 
mais qui ne favions pas écrire. L’efprit hu- 
main , toujours curieux , aime à revenir 
quelquefois fur ces temps de fon enfance; 
mais quand on a jetté un coup-d’œil fur des 
mafures où des palais gothiques , on aime 
enfuite à fe repofer fur les grands monumens 
de l’architedure moderne. En repaffant les 
premiers temps de notre littérature , & les 
éloges écrits dans notre langue , il ne fera pas 
inutile de remarquer fouvent à qui ces éloges 
ont éré prodigués , & de comparer quelque- 
fois les vertus dont le panégyrifte parle* 
avec les vices plus réels dont parle l’hiûoire. 
Peut-être à force de reprocher aux hommes 
leur baflèflè , parviendra-t on à les faire rou- 
gir: mais quand on ne pourroit l’efpérer , il 
eft doux du moins de venger la vérité , que 
la flatterie eft toujours prête à immoler à l’in- 
térêt. L’indignation même que l’on éprouvé 
contre le mënfonge , eft utile. Elle affermit 
Tome II. G 
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dans Pheureufe habitude d’être libre, & dans 

le befoin d’être vrai. 

Les éloges funèbres que nous avons vu éta- 
blis chez tous les peuples , ne furent connus 
en France que fur la fin du quatorzième 
fiècle. On croit que le premier François à 
qui on rendit cet hommage , fut le célèbre 
Duguefclin. C’étoit le prix de fes viâoires, & 
plus encore de fes vertus *. Ce grand homme 


* Cette oraifon funèbre fut prononcée en 1389, 
c'eft-à-dire neuf ans apres la mort du connétable , par 
un évêque d’Auxerre , 8c en préfence de toute la cour. 
Le texte fut ; Nominal us eft ufque ad extrema. Son nom 
a été connu aux extrémités de la terre. Enfuite l'orateur 
entrant dans le détail des viâoires , des faits d'armes , 
de toutes les grandes adions de Duguefclin, prouva 
que ce grand homme avoit rempli tous les devoirs d’u» 
vrai chevalier , puifqu'il avoit uni au plus haut degré la 
probité & la valeur. Il remonta à l'origine 5 c à la pre- 
mière inftitution de la chevalerie , & la repréfenta comme 
une inftitution politique , militaire 8c facrée , aufli né- 
ceflaire pour la défenfe que pour le gouvernement des . 
Etats , 8c qui demandoit dans un guerrier l’accord de la 
probité 5 c du courage , des vertus 6c de l’honneur. IJ 
finit par exhorter tous les feigneurs delà cour quiétoienc 
préfens , à ne jamais prendre les armes que par l’ordre 
& pour le fervice de leur maître , s’ils vouloient , comme 
Duguefclin , remplir les devoirs de la chevalerie , & 


Digitized by Google 



iÙA IBS ËtÔÔÉS; 

ïnérîta fansdoute que cfet üfage commençât 
par lui. Il faudroit feulement que ce qui étoit 
alors une diftindion flatteufe , n’eût pas celle 
d’en être une. Mais il en eft ainfi de prefquô 
tous les honneurs; La juftice les inftitue ; la 
politique les conferve quelque temps au mé- 
rite ; bientôt la vanité les réclame comme uri 
droit ; le vice les ufurpe par l’intrigue ; au 
lieu d’honorer ceux à qui on les accorde * 
quelquefois ceux qui les obtiennent les dés- 
honorent ; & ce qui devoit être glorieux & 
rare , finit par être prodigué & avili; Voilà . 
l’hiftoire des éloges funèbres parmi nous , & 
apparemment chez toutes les nations. Ils 
font devenus trop fouvent des difcours , où 
avec une fauflè éloquence on célèbre des ver-*- 
tus encore plus fauflès , & où l’on étale avec 
pompe, des titres que le mort a flétris, des 
talens qu’il n’a point eus , & des ferviees qu’ij 
n’a pu rendre^ 

La colleâion des oraifons funèbres qui 
hous avons dans notre langue , eomniencô 


mériter à la fois l’approbation <le Dieu & l’eftime deÈ 
hommes. Tel eft l’extrait de cette oraifon funèbre , qui 
nous a été confervé par le Moint de S. Denis , hiftoriea 
lie Charles VI; 
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à peu près en 1547, c’eft-à-dire à la mort de 
François I. 

Ce prince qui eut bien plus l'éclat & les 
vertus d’un chevalier , que la politique & les 
talens d’un roi , fut loué fans réferve ; & il ne 
faut pas s’en étonner. Une nation militaire &; 
brave dur eflimer fa valeur. Une nobleflè qui 
refpiroit l’enthoufiafme de la chevalerie, dut 
applaudir fes propres vertus dans fon chef. 
Les hommes de lettres & les favans qui com- 
mençoient en France à s’emparer de l’opi- 
nion , & dirigeoient déjà la renommée , durent 
célébrer à l’envi le prince qui les honoroit. 
Ses malheurs même & la bataille de Pavie , où 
à des fautes trop réelles il mêla de la gran- 
deur de earadère , durent ajouter à fa célé- 
brité , en fixant fur lui les yeux de l’Europe , 
& dévoient furtout intéreffèr un peuple qui 
pardonne tout pour le courage , & fe rallie 
toujours au mot de l’honneur. 

Ses contemporains gravèrent fur fon tom- 
beau le titre de grand. Il faut convenir que s’il 
avoit pu le mériter , c’eut été par fon refpeél 
pour les connoiflances , & le défir qu’il eut 
d’éclairer fa nation. 11 entrevit ces principes 
étouffés tour à tour par l’ignorance & par 
l'orgueil , qu’il n’y a ni légiflation, ni politi- 
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que fans lumières ; que ceux qui éclairent l’hu- 
manité , font les bienfaiteurs des rois comme 
des peuples ; que l’autorité de ceux qui com- 
mandent, n’eft jamais plus forte, que lorf- 
qü’ellé eft unie à l’autorité de ceux qui pen- 
fent ; que le défaut de lumières en obfcurcif- 
fànt tout, a quelquefois rendu tous les droits 
douteux , & même les plus facrés , ceux des 
fouverains ; qu’un peuple ignorant devient 
tïéeeflairement ou un peuple vil & fans ref- 
ïbft , deftiné à être là ptoye du premier qui 
daignera le vaincre , ou un peuple inquiet & 
d’une adivité féroce ; que des efclaves qui 
fervent un bandeau fur les yeux , en font 
bien plus terribles , fi leur main vient à s’ar- 
mer & frappe au hazard ; qu’enfin tous les 
princes qui avant lui avoient obtenu l’eftime 
de leur fiècle & les regards de la poftérité, 
depuis Alexandre jufqu’à Charlemagne , de- 
puis Augufte jufqu’à Tamerlan né Tartare & 
fondateur d’une Académie à Samarcande > 
fous dédaignant une gloire vile & diftribuée 
par des efclaves ignorans, avoient voulu 
avoir pour témoins de leurs adions des hom- 
mes de génie, & relever partout la gloire dti 
trône par celle des arts. Ce fut là le vrai mé- 
rite de François I. 11 honora donc les lettres ; 
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& les lettres reconnoiffantes ordonnèrent à 
l’Europe de célébrer ce prince , & de placer 
3 e vaincu à côté du vainqueur, 

Après François I , Henri II Ton fucceffeur 
Ion fils eut l’honneur d’un panégyrique, 
même de fon vivant. On trouve en 1555, 
un éloge qui lui efl adreffé fur la grandeur de 
fpn règne. Qu’on ne s’étonne pas de ce mot. 
Tous les peuples défirent que leur maître fois 
grand, & aiment à fe le perfuader. Fa vanité 
de celui qui obéit , s’enorgueillit des titres 
prodigués a celui qui commande. F’efclavç 
même veut donner de la dignité à fes fers j 
$ plus forte raifon le fujer libre, & qui obéit 
aux loix fous un monarque, A l’égard de 
Henri II , fon nom aujourd’hui ne réveille 
plus l’idée de grandeur. Ce roi brave , mais 
d’yne valeur moins éclatante que fon père $ 
proteâeur des lettres , mais fans cette efpèce 
de pafiion qui tient de l’enthoufiafme , & le 
fait naître chez les autres; avide de gloire, 
niais inçapable de cette hauteur de génie qu| 
s’o, uvre de nouvelles routes pour y parvenir ^ 
gouverné par des favoris qui dirigeoient à 
ïeyr gré fa foibleffe ou fa force , & pouffé 
çn même- temps par l’efprit de fa nation & 
de fon fièçle , qu’il troy va çréé , & auquel 
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n’ajouta rien , n’eut ni dans l’efprit , ni dans 
l’ame cette efpèce de reflbrt qui fait la gran- 
deur. On peut dire que fon règne ne fut qu’une 
repréfentation affoiblie du règne de Fran- 
çois I. Dans la religion , dans la guerre , dans 
la finance & dans les loix , il fuivit les fentiers 
tracés. Les événemens eurent de l’impor- 
tance , fans avoir une forte de caradère ; & 
prefque toujours en adion , mais fans être 
animé de ces forces vives qui font les grands 
changemens,& deffinent avec énergie les ca- 
radères foit en bien , foit en mal , ce princ- 
donna beaucoup de mouvement à l’Europe, 
fans acquérir beaucoup de célébrité. 

L’homme d’état juge ; le panégyrifte loue, 

& n’a befoin que d’un prétexte ; encore s’en • 
pafle-t-il quelquefois Henri II , eftimable 
à plufieurs égards , dut être célébré , & lurtout 
dans l’époque de les fuccès. On fair que dans 
la fuite il eut des revers , & fe laifïà écrafer 
par cet ennemi adif , dont la vigilance fom- :i 
bre & terrible étendue à la fois fur les deux ; 
mondes, enchaînait l’Amérique, gouvernait 
l’Efpagne & défoloit l’Europe. Les batailles 
de Gravelines & de S. Quentin ne furent que 
des malheurs ; mais la paix de Cateau- Canv 
bréûs fut une honte. Au rapport de tous les 

Civ 
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Eiftoriens elle déshonora le roi & l’état ; au 
rapport d'un panégyrifte , ce fut le facrifice 
d’un grand homme au bien de PEurope. H 
n’eft pas inutile d’ajouter que i’oraifon funè- 
bre de ce prince fut comparée dans le temps 
à la Cyropédie, le roi à Cyrus, & Korateur^ 
Xénophon *. < 

En 1563 parut un éloge qui dut intéreflèr 
la nation. C’étoit celui de ce François de 
Guife aflàlTiné par Poltrot devant Orléans. 
Il fut, comme on fait, le plus grand homme 
de fbn ficelé. Ce fut lui qui défendit Metz 
çontre Charles -Quint, qui rendit Calais à la 
France , & combattit avec fuccès l’Ef pagne , 
l’ Angleterre 3 c l’Empire. Son crime fut d’être 
troppuifîant. C’en étoit un dans une minorité 
qrageulè, & fous un gouvernement foible où 
plufieurs grands hommes fe choquent, & 
PÙ l’autorité fans vigueur ne peut tenir la ba- ’ 
laftce entre des forces extrêmes qui fe corn-. 1 
battent. Sa mort fut le premier des aflàffinats 
que le fanatifme de cë fiècle fit commettre. 
ÇXn çonnoît de lui ce mot employé dans une 


* Sonnet de Joachim du Bellay , far l'oraifoa funèbre 
prononcée en 155?, par Jérôme de la Rovère , évêqu* 
4 e. Toulon. » - /’• i * . . - i • . . * . - 
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fie nos plus belles Tragédies ; « ta religion t’a 
» ordonné dç m’afTafliner ; la mienne m’or- 
»> donne de te pardonner & de te plaindre », 
Ce mot dont on fe fouvient, eft fort au-def- 
fus d’une oraifon funèbre qu’on oublie. 

En 1571, c’eft-à- dire quelques mois avant 
lâ S. Barrhelemi , fut prononcé & publié un 
panégyrique en l’honneur de Charles IX. On 
y vante les grandes aâions d’un prince de 
vingt ans , qui n’avoit pu encore que prêter 
fon nom aux malheurs de l’on règne. Qn y 
célèbre fa hanté; & dans quel moment ! à fa 
tnort il fe trouva des orateurs pour le louer, 
J’ai lu l’oraifon funèbre de ce prince , que 
Muret prononça à Rome en préfence du Pape 
Grégoire XIII. Non , lorfqu’Antonin ou 
Trajan moururent autrefois dans cette même 
ville , & que lâ douleur publique prononça 
leur éloge en préfence des citoyens dont ils 
avoient fait le bonheur pendant vingt ans , 
je fuis bien sûr qu’on n’y parla pas davantage 
de vertu , de juftice , de larmes & de défla- 
tion des peuples. Tous les éloges prononcés 
à Paris ou dans la France en l’honneur de 
Charles IX , font du même ton. L’unique 
différence c’eft que nos orateurs françois in- ’ 
ftiltent à l’humanité en profefoiblç & barbare , 
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dans ce jargon qui n’éroit pas encore une lan- 
gue, au lieu que l’orateur d’Italie écrivant 
avec pureté dans la langue de l’ancienne 
Rome , fes menfonges du moins font dour 
& harmonieux. Il eft trille que les orateurs 
chargés des éloges funèbres des hommes 
puifîàns, fe foient trop fouvent réduits eux- 
mêmes à ne parler que le langage des cours. 
Ils auroient pu dans des fiècles furtout où la 
religion avoit tant d’autorité , faire de ces 
difcours la conl'olation des peuples fie la le- 
çon des grands ; mais fans doute il faut que 
chez les hommes tout foit petit , corrompu 
& foible. 

Les panégyriques fe fuccèdent comme les 
règnes. Si on loua Charles IX , on dut louer 
Henri III, Nous avons un panégyrique qui 
lui fut adreffé en 1^74 à fon retour de Polo- 
gne. L’orateur alors n’étoit que l’interprête 
de la voix publique. Le nom de ce prince 
avoit de l’éclat en Europe ; fie tant qu’il ne 
régna point, il parut digne de régner. Tout 
le monde fait comment ces efpérances 8: ces 
éloges furent démentis. Quiconque dans des 
momens d’orage n’eft pas un grand homme , 
paroît même au-defious de ce qu’il eft. Il fut 
précipité dans l’aviliftèment fie le malheur , 
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& par Tes amis & par fcs ennemis , & par 1a 
force des événemens & par fa propre foi- 
bleflè , & par ce qu’il ne fut prefque jamais 
s’arrêter ni dans l’abandon , ni dans l’ufage 
de fes droits. On connoît d’ailleurs fes con- 
fréries & fes fcandales , & ce mélange bizarre 
de fuperftition & de licence , où il trouvoit 
l’art de fe déshonorer également par fes ver- 
tus & par fes vices. Cela n’empêcha point 
que dans des panégyriques de fon temps & 
même après fa mort, il n’ait étéappellé le 
grand Henri III. On ne fait comment de 
pareils exemples n’ont point dégoûté à ja- 
mais les Souverains d’être loués. 

L’année 1586 nous préfente un fpeâacle 
différent, C’eft le célèbre Ronfard , le* plus 
fameux poète de fon fiècle , & qui fut aimé 
tour à tour & protégé de quatre rois , loué 
après fa mort par l’Abbé du Perron , depuis 
Cardinal. On rendit à un homme qui n’avoït 
que des talens , le même honneur que s’il 
avoit eu le privilège de faire du bien à la 
nation dans quelque grande place *. Ces 

* M. de Thou rapporte qu’on célébra à Paris un fervic» 
inagnifique en l’honneur de Ronfard. Le Roi y envoya 
fa mufujue. Des prince* du fang , une foule de gens df 
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diftin&ions accordées au génîe dans certains 
fiècles , font une efpèce de réparation des in- 
juflices qu’il a trop fouvent efTuyées dans 
d’autres, Elles ferveht encore à prouver qu’il 
y a dans les talens une grandeur perfonnelle , 
qu’on a cru quelquefois égale à celle des di- 
gnités. Quoi qu’il en foit, Duperron pronon- 
ça cette oraifon fuhèbre qui eut alors beau- 
coup de fuccès , & qu’on ne peut plus lire. Il 
y emploie près de vingt pages à dire qu’il 
ne fait comment s’y prendre pour traiter un 

la cour , & tous les hommes les plus fcélèbres par leur 
efprit & leurs talens y affiftèrent. Le parlement de Paiia 
s'y rendit par dépurés. La foule étoit fi grande , que le 
cardinal de Bourbon ne put fendre la prefTe , & fut 
obligé de s'en retourner. L’oraiteur lui-méme ne pur 
entrer dans la chapelle, & prononça l'oraifon funèbre 
de deflus un perron. Il y avoit des auditeurs jufques fur 
Jes toîts. Le même jour , on publia ün grand nombre 
d'éloges funèbres en l'hohneut du mort. Rolifard étoit 
ehterré dahs lè prieuré de S. Corne auprès de Tours. 
Un concilier au parlement de Paris , vingt ans après 
lui fîcéleter un maufolée de marbre, orné d’infcriptions, 
avec une très-belle ftatue , faite par le meilleur artifte 
du temps. Enfin , on écrivit fon hiftoire ; & l'on ne 
manqua point d'obferver qu’il étoit né le même jour que 
François I. perdit la bataille de Pavie, comme fi aff%* 
temment la nature eut voülu çonfoler la France, 
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Ibjet fi grand. Ces puérilités s’êppelloienl 
alors de l’éloquence ; & Duperron comme 
orateur , & Ronfard comme poete , font au-» 
jourd’hui également inconnus» Cent ans plus 
tard ils euflent été probablement de grands 
hommes. Ainfï Fontehelle a dit de S. Tho- 
mas , que dans d’autres circonftances il eue 
peut-être été Defcartes ; & il n’a manqué à 
Roger Bacon , Moine au treizième fiècle , que 
d’être le contemporain des Leibnitz & des 
Newton pour être leur égal. 

Deux ans après , le Cardinal Duperron fut 
choifi par le roi pour faire un éloge funèbre 
qui prêtoit bien plus à l’éloquence ; c’étoit 
celui de la fameufe Marie Stuard. On fait 
qu’à tous les agrémens de la figure , elle joi- 
gnit tous ceux de l’efprit. Sa beauté fit fes 
malheurs , parce qu’elle produifit fes foi- 
bleflès & peut-être fes crimes. Egarée par 
l’amour , & pourfuivie par L’intérêt & la ven- 
geance , elle trouva une prifon dans un pays 
où elle avoit cherché un aiÿle, & fut décapi- 
tée par la politique barbare de cçtte Eliza- 
beth qui n’étoit que fon égale , & n’avoit pas 
le droit d’être fon juge. Il y a des fujets qui 
ne peuvent manquer de réufîir. La mort d’une 
femme & d’une reine % un échafaud , tant 
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de beauté jointe à tant d’infortune , ta pitié fî 
naturelle pour le malheur -, l’attachement des 
François pour Une princefle élevée parmi 
eux , & qui avoit été l’époufe d’un de leur 
roi , l’intérêt qu’on prend peut-être malgré 
foi à des malheurs caufés par l’amour , le 
nom même de la religion; car elle fut mêlée 
à ce grand événement , & l’Europe agitée 
alors de fanatifme , regardoit prefque la 
querelle de deux reines rivales, comme la 
querelle des catholiques contre les proteflans 
tout contribua au grand fuccès de cet éloge î 
funèbre. Duperron tira des larmes de toute 
l’aflèmblée. On oublia que Marie Stuard , 
peu de temps après que fon mari eut fait tuef 
fon amant fous fes yeux > avoit époufé l’af- 
faflîn même de fon mari ; & l’on ne vit que 
la plus belle femme de fon fiècle , fille , veuve, 
mère de roi , & reine elle-même , qui avoit 
péri fous le fer d’un bourreau. La pitié 5 c 
l’efprit de parti lui donnèrent des panégy- 
rifles en foule ; & ce qu’il n’eft pas inutile 
d’obferver, fon malheur fembla la juftifier* 
aux yeux de la poflérité , qui même aujour- 
d’hui ne prononce pas encore fon nom fans 
intérêt. 

C’étoit alors dans prefque toute l’Europe 
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îe temps des crimes & des meurtres ; mais la 
barbarie etoit tantôt impétueufe & ardente , 
tantôt froide & tranquille. L’année 1588 fut 
marquée par l’aflaflinat de Henri Duc de 
Guife, au Château de Blois. Il n’y a perfonne 
qui ne fçache & les motifs & les circonftances 
de ce meurtre. Cet homme hardi & brillant , 
fait pour éblouir le peuple , pour fubjuguet 
les grands , pour opprimer le roi , courant 
à la grandeur par les fadions , & à la renom- 
mée par l’aviliflèment de fon maître , qui 
s’occupoit de le dérrôner fans daigner le 
haïr , & qui par mépris ne s’appercevoit pas 
même qu’il s’en étoit fait craindre , vivant 
pouvoit être coupable, mais aflafliné ne parut 
qu’un héros. La mort de Louis fon frère 
maflacré le lendemain , révolta encore plus , 
car il étoit Cardinal. Il ne faut point deman- 
der fi les deux frères furent célébrés par des 
éloges publics. Les éloges parurent en foule. 
Mais il y en eut un plus remarquable que les 
autres. Dans ces temps où la fuperftition fe 
mêloit à la fureur , on voyoit d’un côté , des 
empoifonnemens , des aflaflinats , & les cri- 
mes de la plus flétrifïanre volupté; de l’autre, 
des procédions , des confréries & des Péni- 
tens blancs 6c noirs , comme fi des cérémo- 
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nies fans îe remords éc la vertu pouvoient 
expier les crimes j comme fi elles n’étoient 
pas un nouvel outrage pour la divinité qü’on 
faifoit femblant d’appaifer en la déshonorant. 
Henri III lui-même avoit inftitué de ces con^- 
fréries , & fuivi de fes mignons marcnoit k 
leur tête. Ses confrères les Pénitens de Lyon * 
n’approuvèrent point du tout la juftice qu’il 
S’étoit rendue à lui -même, & firent une 
grande pompe funèbre « en déploration du 
» maflacre fait à Blois für Louis & Henri de 
»> Lorraine, fuivie d’une oraifon fur le même 
» fujet ». Dans tous ces éloges on eut bien 
l’audace de peindre le duc de Guife comme 
l’appui, le héros & le martyr de la religion; 
lui pour qui l’églife n’avoit été qu’un pré- 
texte de déchirer l’Etat ; lui qui n'éroit catho- 
lique que pour être fa&ieux ; lui dont toute 
la religion étoit l’envie d’ufurper le trône * 
& qui s’armoit du fanatiftiie pour marcher à 
la révolte* Mais il y a apparence que de fi lâ- 
ches menfonges n’étoient ni pour les grands* 
ni pour les efprits déliés ; c'étoit l’appas 
groflier du peuple qui , dans ces temps de 
fàâions & de guerres, étoit fouvent opprimé , 
égorgé & trompé. 

. Ce double aflâflinat en produifit un autre 

l’année 
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Tannée fuivante 1589 , celui de Henri III; & 
ce qu’il y eut alors de plus étrange, ce fut 
l’éloge même de l’aflaffin. Il faut qu’on fâche 
dans tous les fiècles que ce Jacques Clé- 
ment , dominicain & parricide , fut loué pu- 
bliquement dans Paris & dans Rome. Le fa- 
natilme qui infpira le meurtre , fit l’apothéofe 
du meurtrier. 

On a remarqué que le temps des grands 
crimes eft prefque toujours celui des grandes 
vertus. La nature agitée & fecouée , pour 
ainfi - dire , dans tous les fens , déploie alors 
toute fon énergie. Ses produdions font ex- 
traordinaires , & elle fait naître en foule des 
monftres & des grands hommes. En 1595 
on vit dans Paris un éloge, dont le fujet eft 
à jamais refpedable ; c’éroit l’éloge du pré- 
fident Briflon , pendu quatre ans auparavant 
pour la caufe des rois. Ce citoyen , trop 
éclairé pour être fanatique , & trop vertueux 
pour être rebelle , parla aux feize comme un 
homme qui préfère fon devoir à fa vie ; & 
il en fut récompenfé en mourant pour l’E- 
tat. L’infamie de fon fupplice fut un titre 
de plus pour fa gloire. Il faut louer l’orateur 
qui s’honora lui-même en faifant un pareil 
éloge ; pour l’éloge même , il n’ajouta rien 
Tome II. D 
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à la mémoire de BrifTon -, il n’en avoir pas 

befoin. 

On aime aulTî à trouver en 1609 , un pa- 
négyrique adreifé au célèbre Duc de Sully. Il 
fut compol'é par un receveur des finances. 
Cet ouvrage efl foible , & peu digne de 
fon fujet ; mais c’étoit du moins un hom- 
mage rendu à un grand homme , dans un 
temps où ce grand homme fervoit l’Etat , & 
où , pour récompenfe , il n’avoic que les ca- 
lomnies de la cour , les fureurs des traitans, 
& la haine de la nation à qui il faifoit du bien. 
Il eft vrai qu’un an plus tard, l’éloge eût été 
plus honorable encore ,& pour le panégyrifte 
& pour le héros ; car en 1610 Sully n’étoit 
plus rien. Mais il ne faut pas trop exiger des 
hommes ; & s’il y a un exemple d’une ftatue 
élevée à un roi après fa mort, il n’y en a pas 
<3e panégyrique adreffé à un miniftre après 
fa difgrace. 

Jamais parmi nous peut-être , la louange 
jte fut quelque chofe de fi refpeôable & de fi 
grand, que lorfqu’elle fut dcftinée a célébrer 
Henri IV ; jamais elle ne fut fi unanime. Il y 
a eu quelquefois des réputations , quoiqu’en 
petit nombre , qui choquoient les mœurs & 
les idées générales dominantes dans un pays. 
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C’étoit comme un aveu involontaire & forcé, 
que certaines qualités brillantes arrachoient 
à ceux même qui étoient le plus loin de les 
partager : mais quand le mérite d’un grand 
homme fe concilie parfaitement avec les 
préjugés , le caraâère & les penchans d’un 
peuple , alors fa célébrité doit augmenter ; 
parce que l’amour-propre de chaque citoyen 
protège, pour ainfi-dire , la réputation du 
prince ; & c’eft ce qui eft arrivé à Henri IV*. 
On peut dire qu’il fut véritablement le héros 
de la France. Ses talens , fes Vertus , & juf- 
qu’à fes défauts, tout, pour ainli-dire, nous 
appartient. Mornay & Sully purent blâmer 
l’excès de fa valeur, mais la nation aimoit à 
s’y reconnoître. La politique même le jufti-i 
tifioit. Pour raflurer fes amis , pour étonneé 
fes ennemis , il falloit des prodiges.; & il 
n’avoit prefque que des vertus à oppofer à 
des armées. Alors la témérité même cefTotÉ 
de l’être ; 8c ce grand homme appuyoit lé 
peu de fotces qu’il avoit , des forces réelles 
de l’admiration & de l’enthoufiafme. Sa gaieté 
au milieu des combats , fes bons mots dans 
la pauvreté & le malheur , toutes ces faillies 
d’une ame vive & d’un caractère généreux ; ' 
cette foule de traits que l’on cite, & qui fop* 
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-à la fois d’un homme d’efprit & d’un héros, 
fembloient peindre en même temps l’imagi- 
nation françoife,& le genre d’efprit avec le 
caradère national. Enfin fes amours, fes foi- 
bieflès , tous ces fentimens qui le plus four 
vent étoient des pallions , & que les grâces 
-d’un chevalier ennobliffeient encore, lors- 
qu'ils n’étoient que des goûts , ne paroif- 
foient pas des défauts qu’on, pût lui repro- 
cher. La nation en l’admirant, aimoit à fe 
perfuader qu’on peut mêler la galanterie à la 
grandeur, & que le caradère d’un François 
fut en tout temps , d’allier la valeur & les 
plaifirs. Mais ce qui aconfacré fa réputation 
dans l’Europe , c’eft fa bonté; c’éft cette vertu 
qui ne permit jamais à la haine d’entrer dans 
fon cœur; qui fit que, fans politique &fans 
effort , il pardonna toujours , & fe feroit cru 
malheureux de punir ; qui , avec fes amis, 
luidonnoit la familiarité la plus douce ., en- 
vers fes peuples la bienveillance la plus ten- 
dre , avec fa nobleflè la plus touchante 
égalité ; -ce fentiment fi précieux qui quelque- 
fois dans des momens d’amertume & de 
malheur, lui faifoit verfer les larmes d’un 
grand homme au fein de l’amitié ; ce fenti- 
ment qui aimoit à voir la cabane du payfan , 
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à partager Ton pain , à fourire à une famille 
roftique qui Pentouroir , & ne craignit jamais 
que les larmes & le défefpoir fecret de la- 
misère , vinflent lui reprocher des malheurs 
ou des fautes ; voilà ce qui lui a concilié 
les cœurs de tous les peuples, voilà ce qui 
le fait bénir à Londres comme à Paris. Eh 
qui , en voyant fur prefque toute l’étendue 
de la terre , les hommes fi malheureux , tant 
de fléaux de la nature , tant de fléaux nés des 
paflioris & du choc des intérêts , le genre- 
humain écrafé & tremblant , éternellement 
froifle entre les malheurs néceflaires, & les 
malheurs que l’indulgence & la bonré au- 
raient pu prévenir, peut fe défendre d’un at- 
tendriflement involontaire , lorfqu’il voit 
s’élever un prince qui n’a d’autre paflîon & 
d’autre idée , qtie celle de rétablir le bonheur 
& la paix ? Il femble , en s’occupant de lui , 
en fuivant fes adions r en pénétrant dans fore 
cœur , qu’on refpire un air plus doux , & que 
le calme & la férénité fe répandent , dre 
moins pouç quelques momens , fur ce globe 
infortuné qu’on habite. 

Peu de princes dans l’hiftoire ont eu ce 
caradère de bonté , comme Henri IV. Celle 
d’Augufte fut la bonté d’un politique qui n’a 
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plus d’intérêt à commettre des crimes ; celle' 
de Vefpafien fut fouillée par l’avarice & par t 
des meurtres ; celle de Titus efl: plus connue 
par un mot à jamais célèbre que par des 
aâions ; celle des Antonins fur fublime & 
tendre, mais une certaine auftérité de philo- 
fophie qui s’y mêioit , lui ôta peut-être ces 
grâces fi douces auxquelles .on aime à la , 
reconnoître; parmi nous celle de Louis XII 
à jamais refpedée , manque pourtant un peu 
de la dignité des ralens & des grandes ac- 
tions : car , il faut en convenir , nous fom- 
mes bien plus touchés de la bonté d’un 
grand homme , que de celle d’un prince qui 
a des mauvais luccès & des fautes à fe faire 
pardonner. Mais la bonté de Henri IV fut j 
tout à la fois celle d’un particulier aimable 
&. d’un héros. Il ne faut donc pas s’étonner fi 
pendant fa vie ou après fa mort il fut célébré 
par plus de cinq cent panégyrifies , tant poè- 
tes qu’orateurs ; il ne faut pas s’étonner fi 
malgré l’éloquence bruce & fauvage de fon 
fiècle , on ne trouve prefqu’aucun^ des orai- 
fons funèbres de ce prince , où il n’y ait quel- 
que mouvement éloquent fur fa mort. 

Ici ce font des imprécations contre le lieu 
où le meurtre a été commis. L’orateur veut . 
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que tous les citoyens en paflànt dans cette 
rue malheureufe , s’arrêtent pour y verfer 
des larmes ; il veut que la dernière poftérité 
des François vienne s’attendrir fur le lieu qui 
a été teint du fang du meilleur des rois. 

Un autre parle tout -à-coup au meurtrier 
comme s'il éroit préfent , & lui reproche de 
ne pas s’être la'fle attendrir par les vertus 
d’un fi excellent prince. Il peint la haine & la 
fureur du peuple , qui auroif voulu arracher 
ce monflte des mains des bourreaux , pour 
le déchirer de fes propres mains. Il peint des 
François témoins du fupplice, & parun mé- 
lange affreux de férocité & de tendrefie chan- 
gés tout à coup en Cannibales , dévorant la 
chair fanglante de l’afTaflin. 

Un autre s’adreflè au peuple qui l’envi- 
ronne , & le prie de fufpendre fes larmes , 
parce qu’il ne peut réfifter lui- même à un 
fpedacle fi touchant , & craint d’être obligé 
de s’interrompre. Il parle des bienfaits qu’il 
a lui-même reçus de ce prince dont il étoit 
aimé ; il joint fa douleur particulière à celle 
de toute la France; & il finit par faire à 
fon bienfaiteur & à fon prince, les adieux 
les plus paffionnés , comme l’ami le plus ten- 
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dre pourroit les faire fur le tombeau & a la 
vue des cendres de fon ami. 

Enfin je citerai encore un de ces difcours, 
dont l’exorde m’a paru aufli fimple que tou- 
chant. L’orateur raconte qu’un des Hébreux 
captifs aux bords de l’Euphrate , voulant 
adoucir l’ennui de fes malheurs , fait préparer 
un repas dans fa cabane , & envoie fon fils 
inviter quelques-uns de leurs frères pour fc 
réunir fe confoler enlemble. Un moment 
après , fon fils accourt , pâle ; les yeux en 
pleurs , Sc palpitant d’efFroi. O ! mon père , 
dit-il au vieillard , plus de feftin , plus de 
joie ; je viens de rencontrer un de nos frères 
égorgé dans la rue & moi aufli , dit l’o- 

rateur -, j’ai vu le plus affreux des fpedacles ; 
j’ai vu dans Paris, au milieu de la pompe & de 
l’appareil des fêtes , j’ai vu un corps fanglant 
& percé de coups. Non , ce n’étoit pas celui 
-d’un de nos frères ; c’efl celui de notre père, 
celui du meilleur des rois , de Henri IV , &c. 

C’ell ainfi que dans un fiècle où l’on n’a- 
voit encore aucune idée de la vraie élo- 
quence , la force d’un fujet pathétique & terri- 
ble , infpiroit aux orateurs ou des mouve- 
mens , ou des traits heureux *. 

' . A 

* Malgré les défauts incroyables de mauvais goût , 
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II eft trifte qu’un pareil fujet n’ait pas été 
alors traité par un homme véritablement élo- 
quent , & qui en prononçant cet éloge funè- 
bre , fe propofat un but utile à la nation. En 
effet , qu’on fuppofe un orateur doué par la 
nature de cette magie puifTante de la parole, 
qui a tant d’empire fur les âmes & les remue 
à fon gré \ qu’il paroifle aux yeux de la nation, 
afTemblée pour rendre les derniers devoirs à 
Henri IV ; qu’il ait fous fes yeux le corps de 
ce malheureux prince ; que peut-être le poi- 
gnard , inftrument du parricide , foit fur le 
cercueil & expofé à tous les regards ; que 
l’orateur alors élève fa voix , pour rappeller 
aux François tous les malheurs que depuis 
cent ans leur ont caufé leurs divifions , & 


quelques-uns de ces difcours attachent encore 5c inté- 
reflent par la force du fentiraent qui y eft répandu 
Souvent l’efprit eft rebuté , & les larmes viennent aux 
yeux. On feroit tenté de rire , & l'on s’attendrit. Le fujet 
vous entraîne , & l’on oublie l’orateur pour ne penfer 
qu’au héros. Ainli un atteur célèbre, (Baron) qui pré- 
tendoit que l'émotion eft en nous un fentiment invo- 
lontaire , & prefque indépendant de Tefprir, en mettant 
fur des paroles gaies , ou meme ridicules , un accent pa- 
thétique , attendrilloit peu à peu , 5c parvenoit à faire 
couler les larmes. 
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tous les crimes du fanatifmc & de la politi- 
que mêlés enfemble ; qu’en commençant par 
la profcription des Vaudois & les arrêts qui 
firent confumer dans les flammes vingt-deux 
villages, & égorger ou brûler des milliers 
d’hommes , de feftimes & d'enfans , il leur 
rappelle enfuite la confpiration d’Amboife, 
les batailles de Dreux, de Saint -Denis, de 
Jarnac , de Montcontour , de Courras ; la 
nuit de la S. Barrhelemi ; l’aflaflinat du Prince 
de Condé , l’aflaflinat de François de Guife , 
Paflafllnat de Henri de Guife & de fon frère y 
PafTaflinat de Henri III > plus de mille com- 
bats ou fièges , où toujours le fang françois 
avoit coulé par la main des François ; le fana- 
tifme & la vengeance faifant périr fur les 
échafauds ou dans les flammes , ceux qui 
avoient eu le malheur d’échapper à la guerre ; 
les meurtres , les empoifonnemens , les in- 
cendies , lesniaflacres de fang-froid, regardés 
comme des a&ions permifes ou vertueufes ; 
les enfans qui n’avoient pas encore vu le 
jour, arrachés des entrailles palpitantes des 
mères pour être écrafés ; qu’il termine enfin 
cet horrible tableau par laflaflinat de Henri 
IV , dont le corps fanglant eft dans ce mo- 
ment fous leurs yeux ; qu’alors atteftant la 
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religion & l’humanité, il conjure îes François 
de fe réunir , de fe regarder comme des con- 
citoyens & des frères ; qu’à la vue de tant 
malheurs & de crimes , à la vue de tant de 
fang verfé, il les invite à renoncer à cet ef- 
prit de rage -, à cette horrible démence ; qui 
pendant un fiècle les a dénaturés , Sc a fait 
du peuple le plus doux un peuple de tigres ; 
que lui-même prononçant un ferment à haute 
voix, il appelle tous les François pour jurer 
avec lui fur le corps de Henri IV, fur fes * 
blefiùres & le refie de fon fang , que déformais ' 
ils feront unis , & oublieront les affreufes 
querelles qui les divifent ; qu’enfuite s’adref- 
fant à Henri IV même , il fafle , pour ainfi- 
dire , amende honorable à fon ombre , au 
nom de toute la France & de fon fiècle , au 
nom même des fiècles fuivans, pour cet affaf- 
nat, prix fi différent de celui que méritoient 1 
fes vertus ; qu’il lui annonce les hommages 
de tous les François qui naîtront un jour ; * 
qu’en finifTant il fe proflerne fur fa tombe, 

& la baigne de fes larmes : quelle impreffion 
croit-on qu’un pareil difcouls auroit pu faire ' 
fur des milliers d’hommes aflèmblés , & dans 
un moment où le fpe&acle feul du corps de 
ce prince , fans être -aidé de l’éloquence de 
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l’orateur, fuffifoit pour émouvoir & attendrir^ 
Peut-être l'effet de ce difcours ne fe feroit-il 
pas borné à une émotion pafTagère ; peut- 
être par la fuite auroit-il pu prévenir de nou- 
velles divifions & de nouveaux crimes. 

Au refte , les louanges prodiguées à la mé- 
moire de Henri IV à l’inftant de fa mort , ne 
furent point femblables à tant d’éloges de 
princes ou d’hommes puiffans , qui après 
avoir retenti fous les voûtes des temples dans 
une cérémonie funèbre, femblenr le moment 
d’aprcs aller fe perdre & s’enfevelir avec eux 
dans la tombe qui les attend. La Juftice & la 
Renommée qui le louèrent fur fon tombeau, 
ne s’éloignèrent des bords du maufolée , que 
pour aller répéter ces éloges de pays en pays 
& de fiècle en fiècle. 

On peut dire qu’aujourd’hui ce prince a 
uneefpèce de culte parmi nous. Tous les ta- 
lens & tous les arts ont été employés à lui 
rendre hommage. Les Mémoires de Sully en 
peignant les détails de fa vie domeftique 
nous ont rendu fon fouvenir encore plus 
cher, parce qu’ils montrent partout l’homme 
fenfible à côté du grand homme. Un poëme 
célèbre a immortalifé fes vertus comme fa 
valeur. Le pinceau de Rubens a tracé fon 
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■apothéofe fur la toile. L’art des Phidias offre 
fa ttatue aux regards de tous les citoyens. 
L’éloquence & le zèle ont produit une foule 
d’ouvrages qui lui font tous confacrés , & 
où la fenfibilité loue la vertu. Le pinceau , la 
gravûre, la fculpture même, ont multiplié 
fes buttes ou fes portraits. Le citoyen obfcur 
aime à décorer fon appartement de cette 
image , comme il aime à voir le portrait d’un 
ami ou d’un père. On a repréfenté quelques* 
unes des époques de fa vie , en bronze & en 
marbre ; on les a fait fervir d’ornement à ces 
boëtes, invention & amufement du luxe , que 
le goût & les modes françoifes font valoir & 
diftribuent dans l’Europe. Le peuple même 
Connoît & bénit fa mémoire. Le peuple courbé 
fous fes travaux , prononce fouvent le nom 
de Henri IV , & attache à ce nom des idées 
qui l’intérelfent. Enfin lorfque la mort parmi 
nous , ouvre les tombeaux où repofent les 
cendres de nos rois , la foule des citoyens 
qu’une curiofité inquiète & fombre précipite 
fous ces voûtes , pour y voir à la fois les 
monumens de la grandeur & de la foibleflè 
humaine, à la lueur des flambeaux & des tor- 
ches funèbres qui éclairent ces lieux, femblent 
ne demander, ne chercher que Henri IV. Ils 
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s’arrêtent aux pieds de fon cercueil , ils l'exa- 
minent, ils l’entourent , ils femblent lui rede- 
mander un grand homme , & fe livrent avec 
un mélange d’attendriflement & de terreur à 
toutes les idées que la vue de ce tombeau 
leur infpire *. Tel efl: l’hommage qu’au bout 
de 1 60 ans la reconnoifTance des peuples rend 
encore aux vertus des rois. On ne peut com- 
parer cette efpèce de culte qu’à celui que les 
habitans de l’ancienne Rome rendirent à la 
mémoire d’Antonin. On fait que pendant 
deux fiècles chaque citoyen dans fa maifon 
eut l’image de cet empereur. On fait que les 
pères de famille l’invoquoient ; & les tyrans 
même prenant le furnom d’Antonin pour en 
impofer, fe couvroient de ce nom facrév 
comme dans les pays & dans les temps d’a- 
fyles les aflàflins couroient fe mettre à l’abri 
fous les ftatues des dieux. - . 


* Voyez la fin de l’éloge de Henri IV par M. de iâ 

Harpe, 8c l’eftampe qui eft à la tête du difcours, 

* 
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CHAPITRE XXVII. 

Des Panégyriques ou Eloges adrejfés à 
Louis XIII j au Cardinal de Richelieu , 
& au Cardinal Ma\arin. 

TJ n prince difoit à Ton fils en mourant : }e 
te lègue tour , mes armées , mes états , mes 
tréfors , & le fouvenir de ce que j’ai fait de 
bien } mais je ne puis te léguer ma gloire : fi 
tu n’en as une qui re foit perfonnelle , la mienne 
n’efl: qu’un fardeau pour toi. C’eft ce que 
Henri IV mourant auroit pu dire à I ouis XIII. 
Cependant plufieurs des panégyriftes qui 
avoient loué le père, célébrèrent le fils: mais 
le père fut loué à titre de grand homme , 8c 
le fils frop fouvent à titre de prince. Ce n’efl: 
pas que JLouis XIII n’eut des qualités d’un 
Roi, mais aucune n’eut de l’éclat. Soit timi- 
dité , foit parefle , il ignora le grand art des 
hommes en place, celui d’impofer à la renom- 
mée. Son caradère , comme fon règne , of- 
frent une foule de contradidions. Il eut un 
enchaînement de vidoires, & leur éclat lui 
fut pour ainfi dire étranger. Il eut des talens 
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militaires , & à peine aujourd’hui ces ralens 
font connus. Il eut de l’agrément dans l’ef- 
prit , & montra la plus grande indifférence 
pour les lettres. La nature lui avoit donné 
du courage, & même celui qui affronte la 
mort , & il n’eut jamais celui de commander. 
Il avoit befoin d’être dominé , & flotta fans 
ceffe entre le defir de fecouer le joug & la 
néceflité de le reprendre. Mais le plus grand 
contrafte de fon règne , c’eft que jamais peut- 
être il n’y eut moins d’aâivité dans le Sou- 
verain , & jamais le gouvernement ne déploya 
fa force avec plus de fermeté au dehors , & 
une févèrité'fi impofante «5c quelquefois û 
terrible au dedans. 

Tel fut Louis XIII comme Prince; dans le 
particulier on vit des contraftes aufli frap- 
pans. Son caraâère le forçoit à élever des 
favoris ; fon caradère le forçoit à leS haïr. 
Au milieu des fuccès , il fut malheureux. 
L’allié de Guftave- Adolphe , & celui dont 
les armées ébranloient le trône de l’Empereur 
& reflèrroient l’Efpagne , redouta fa mère , 
fa femme , fon frère , & jufqu’au Miniftre qui 
le faifoit vaincre. 

On fent bien qu’un tel caraâère eft peu fa- 
vorable aux éloges; mais les panégyriftes 

pourluivent 




Digitized by Google 



surles Eloges. 65 

pourfuivent encore plus les Rois , que fouvenc 
les Rois ne font emprefles à les fuir. Il parole 
même que Louis XIII en fut importuné. 
Peut-être que l'on efprit naturel lui lit haïr de 
bonne heure un genre d’éloquence , qui le 
plus fouvent n’a rien de vrai , & qui au moins 
eft vuide d’idées : pfcutêtre auflï qu’un homme 
calme & fans pallions doit mieux fentir le 
ridicule de ce qui eft exagéré ; & c’eft le vice 
néceflaire de tout ce qui eft harangue : peut- 
être enfin que tant d’éloges fur de grands évé- 
nemens auxquels il avoit peu de part , lui 
rappelloient un peu trop fa foiblellê & une 
gloire étrangère. Quoi qu’il en foit , on rap- 
porte que fe regardant un jour dans une glace, 
étonné de fe voir déjà tant de cheveux 
blancs , il en accufa les complimenteurs 3 c 
panégyriftes éternels qu’il étoit condamné à 
entendre depuis qu’il étoit Roi. 

Dès 161 1 , c’eft-à-dire , dès la fécondé an- 
née de fon règne , on lui adrefta un panégy- 
rique ; il n’avoit alors que dix ans. On fe 
doute bien quel devoit être le ton de cet 
Ouvrage. Flatter un jeune Prince fur des qua - 
lités qu’il n’a point encore , c’eft prelque lui 
défendre de les acquérir ; c’eft immoler à la 
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vanité d’un moment , la félicité d’un demi 
fiècle. 

La paix de 1623 avec les proteftans du 
royaume , &la prife de la Rochelle en 1629, 
furent encore le fujer d’un très- grand nombre 
de panégyriques & d’éloges. Ces deux guerres 
où un Roi eut le malheur de combattre con- 
tre fes peuples , furent véritablement l’époque 
la plus brillante de fa vie. Il y montra la plus 
grande valeur, & cette intrépidité froide, qui 
"dans les dangers honoreroit tout autre même 
qu’un Prince : mais il fut plus aifé à Louis 
XIII d’avoir des fuccès que de la réputation. 
Loué par une foule d’orateurs , chanté par 
Malherbe, célébré à fa mort par Lingendes, 
placé par la nature entre Richelieu & Cor- 
neille, il prouva que le caradère feul peut 
donner du prix aux adions, aux vertus, aux 
fuccès même ; & que les panégyriftes , malgré 
leurs talens , ne donnent pas toujours le ton 
à la renommée. On peut dire que fous ce rè- 
gne la gloire environna le trône fans parvenir 
julqu’au Prince. 

Cette gloire fe porta toute entière vers 
Richelieu. Lorfque dans une monarchie il 
s’élève un fujet , qui par les circonftances ou 
fes talens obtient un grand pouvoir , aufli-tôt 
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le* hommages & les regards fe tournent de 
ce côté ; tout ce qui eft foible , eft porté par 
fa foibleflè même à admirer ce qui eft puif- 
fant. Mais fi ce fujet qui commande , a une 
grandeur altière qui en impofe ; fi par fon ca- 
radere il en traîne tout ; s’il fe rend nécef- 
faire à fon maître en le fervant ; fi à cette 
grandeur empruntée qu’il avoit d’abord, il 
en fubftitue une autre prefqu’indépendante^ 
& qui par la force de fon génie luifoit per r 
Tonnelle; fi de plus il a des fuccès, & que la 
fortune paroiftè lui obéir comme les hom- 
mes , alors la louange n’a plus de bornes. 
Les courtifans le louent par intérêt ; le peu- 
ple par un fentiment qui lui fait refpeder tout 
ce qu’il craint ; les gens à imagination par 
enthoufiafme. Alors les orateurs lui vendent 
leurs panégyriques , les poètes leurs vers. Les 
éloges commencés par le refped ou par la 
crainte , continuent par l’habitude ; & il fe 
fonde une grande réputation chez la pof- 
térité , qui reçoit des fiècles précédens l’ad- 
miration des noms célèbres , comme elle 
reçoit fon culte & fes loix. Tel a été le fort 
du Cardinal de Richelieu. C’eft un des hon> 
mes qui a été le plus loué, & de fon vivant & 
après fa mort. Poètes , orateurs , hiftoriens , 
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politiques , tout l’a célébré. Mais il n’y a 
prefque rien qui n’ait deux faces. La haine 
«fl à côté de la gloire , & ces caraderes dont 
l’afcendant fubjugue tout , font par leur vi- 
gueur même voifins de l’excès. Il n’eft donc 
pas étonnant qu’on ait tracé des tableaux 
différens de ce fameux Cardinal. 

Les uns frappés de fes grandes qualités de 
Miniftre & d’homme d’état l’ont admiré fans 
réferve. Ils l’ont peint comme un efprit fou- 
pie & puiflant , qui malgré les ennemis & les 
rivaux parvint aux premières places , & s’y 
foutint malgré lesfaétions; qui oppofoit fans 
celle le génie à la haine , & l’adivité aux 
complots; qui environné de fes ennemis qu’il 
falloir combattre , avoit en même tems les 
yeux ouverts fur tous les peuples ; qui fai- 
lifToit d’un coup-d’œil la marche des états , 
les intérêts des Rois , les intérêts cachés des 
Minières, les jaloufies fourdes ; qui dirigeoit 
tous les événemens par les pallions ; qui par 
des voies différentes marchant toujours au 
même but , diflribuoit à l'on gré le mouve- 
ment ou le repos , calmoit la France & bou- 
leverfoit l’Europe; qtrrdansfon grand projet 
de combattre l’Autriche , fçut oppofer la 
Hollande à l’Efpagne , la Suède à l’Empire, 
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l’Allemagne à l’Allemagne , & l’Italie à l’Ita- 
lie; qui enfin achetoit par- tout des alliés, 
des généraux & des armées , & foudoyoit 
d’un bout de l’Europe à l’autre , la haine & 
l’intérêt. Ils ont loué ce mélange d’adreflèfe 
de force, avec lequel il abattit pour jamais le 
parti long-temps redoutable des Calviniftes , 
armant les proteftans de Hollande contre 

ceux de France , & retardant les flottes de 

■ 

l’Angleterre. Ils ont loué ce gouvernement 
intrépide , qui en révoltant tout enchaînoit 
tout ; qui pour le bonheur éternel de la 
France , écrafa & fit difparoître ces forces 
fubalternes qui choquent & arrêtent l’adion 
de la force principale , d’autant plus terribles 
qu’en combattant le Prince, elles pèlent fur 
le peuple , qu’étant précaires , elles fe hâtent 
d'abufer , que nées hors des loix , elles n’ont 
point de limites qui les bornent. Us ont loué 
enfin cet amour des Lettres & des Arts , qui 
au milieu des agitations de l’Europe qu’il 
ébranloit , lui fit fonder l’Académie Fran- 
çoife dont il fut le chef; amour des Lettres 
qu’il avoit par goût , & qu’il fit naître, dit- 
on , par politique , qui fubftitua chez les 
François l’ambition des talens à celle des 
cabales , & une adivité plus douce, à cette 
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âftivité féroce , nourrie de fa&ions & de cri- 
mes ; tel eft le point de vue fous lequel les 
admirateurs & les panégyriftes du Cardinal 
de Richelieu nous le préfentenr. 

D’un autre côté , ceux qui diminuent fa 
gloire, en convenant qu’il mérita une partie 
de ces Eloges, difcutent le relie. Sur l’art de 
négocier , & fur les intérêts politiques de 
l’Europe , ils conviennent qu’il montra du 
génie & une grande fupériorité de vues : 
mais dans ce genre même ils lui reprochent 
une faute importante ; c'eft le traité de 1635, 
portant partage des pays bas - Efpagnols , 
entre la France & la Hollande. Ce traité fut 
l’époque qui apprit aux Hollandois qu’ils 
avoient befoin de barrière contre la France • 
& Richelieu qui vouloir les unir à lui contre 
î’Efpagne , en montrant fon ambition glaça 
leur zèle. C’eft donc à lui qu’ils attribuent la 
première origine de cette défiance qui éclata 
toujours depuis entre la cour de Verfailles 
& celle de la Haye. 

Quelques-uns même vont jufqu’à lui faire 
un reproche de cette politique fi vafte, tant 
admirée par d’autres. Ils remarquent qu’au 
dehors comme au dedans, fon miniftère fut 
tout à la fois éclatant & terrible; qu’il dé- 
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truifît bien plus qu’il n’éleva ; que tandis qu’il 
combattoit des rebelles en France, il fouffloit 
fa révolte en Allemagne , en Angleterre &: 
en Efpagne ; qu’il créa le premier , ou déve- 
loppa dans toute là force le fyftême de po- 
litique qui veut immoler tous les états à un 
feul ; qu’enfin il épouvanta l’Europe comme 
fes ennemis. 

Ils avouent que l’abaiflèment des Grand» 
étoit néceflaire ; mais ceux qui ont réfléchi 
fin l’économie politique des états , deman- 
dent fi appeller tous les grands propriétaires 
à la cour , ce n’étoit pas , en fe rendant très- 
utile pour le moment , nuire par la fuite à> 
la nation , & aux vrais intérêts du prince î 
fi ce n’étoit pas préparer de loin le relâche- 
ment des mœurs , les befoins du luxe , la dé- 
térioration des terres , la diminution des 
richeffès du fol , le mépris des provinces , 
l’accroifTement des capitales ; fi ce n’éroic 
pas forcer la Noblefle à dépendre de la faveur, 
au lieu de dépendre du devoir j s’il n’y auroit 
pas eu plus de grandeur comme de vraie 
politique à laiflèr les Nobles dans leurs ter- 
res , & à les contenir , à déployer fur eux 
une autorité qui les accoutumât à être fujets,. 
fans les forcer à être courtifans. Si on leur 
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obje&e la difficulté , ils répondent par Pexem- 
ple de Henri IV , qui affermi fur le trône , 
fuivit ce plan , & le fuivit avec fuccès. Ils 
conviennent enfin que peut-être dans de vaf- 
tes empires tels que la Chine & laRuffie,, 
où, entre la capitale & les provinces, il y a 
quelquefois douze cents lieues de diflance , 
la réa&ion du centre aux extrémités doit, 
être fouvent arrêtée dans fa courfe; qu’ainfi 
il pourroit être utile d’y raffembler dans une 
cour tous les Grands comme des otages de 
l’obéiffance publique & de la leur : mais ils 
demandent s’il en etl de même dans les petits 
états de l’Europe , où le maître eft toujours 
fous l’œil de la nation , & la nation fous l’œil 
du maître , & où l’autorité inévitable & 
prompte peut à chaque inftant tomber fur 
le coupable. 

Les appréciateurs févères du Cardinal de 
Richelieu examinent enfuite quels font les 
moyens dont ce Miniftre célèbre fe fervit 
pour élever l’autorité royale & la fienne au 
deflùs des grands qu’il combattoit j & ils lui 
reprochent fes haines, fes vengeances , & ce 
cara&ère fier & terrible qui ne pardonna 
jamais. 

Ainfi fur le même miniflère , on préfente 
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deux tableaux , l’un d’éclat & de grandeur , 
l’autre moins favorable fans doute. C’eft à 
ceux qui ont étudié l’hiltoire , à juger fur les 
faits. En général , ces grandes vues du mi- 
niftère , qui s’occupent de projets d’huma- 
nité, & qui par des établiflemens utiles cher- 
chent à tirer le plus grand parti poflible , & 
de la terre & des hommes , femblent lui avoir 
été peu connues. Ce n’elt pas qu’il ne liât fa 
grandeur à celle de fa nation ; mais l’efpèce 
de grandeur qu’il lui donna , fut toute en re- 
nommée. Soit le défaut des circonflances , 
foit celui d’une imagination ardente & forte, 
il fut fans celle entraîné vers des objets d’é- 
clat. Peut-être refTembla-t il au Sénat de 
Rome qui remuoit toutes les nations pour 
être le maître de la fienne, 8c cimentoit fon 
pouvoir au dedans par les victoires & le fang 
verfé au loin fur les champs de batailles. 

Quelque jugement qu’on porte fur le ca- 
ractère moral de ce Miniftre, le premier de 
fon fiécle , & fort fupérieur aux Bukingham 
& aux Oüvarès qu’il eût à combattre , fon 
nom dans tous les tems fera mis bien loin 
hors de la foule des noms ordinaires , parce 
qu’il donna une grande impulfion au dehors; 
qu’il changea la direction des chofes au de- 
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dans ; qu’il abattit ce qui paroiflbicne pouvoir 
l'être; qu’il prépara par fon influence & fon 
génie un flécle célèbre ; enfin , parce qu’un 
grand caradère en impofe même à la pofté- 
lité, & que la plupart des hommes ayant 
une imagination vive & une ame foible , ont 
befoin d’être étonnés , & veulent , dans la 
fociété comme dans une tragédie , du mou- 
vement & des fecouffes. Delà , en penfant 
aux hommes d’état qui ont agité les nations, 
une forte de refped qui fe joint quelquefois à 
la haine , & une admiration pénible , mêlée 
de plaifîr & de crainte. 

Après Richelieu , il feroit difficile de ne 
pas dire un mot des panégyriques ou éloges 
adreffés au Cardinal Mazarin. Il fut beaucoup 
moins loué : il n’avoit ni cet éclat de grandeur 
qui éblouit , ni ce caradère altier qui refpi- 
rant la hauteur & la vengeance , fubjugue par 
la terreur même. 1 On adore à proportion que 
fon crainr.'.Il y avoit plus d’offrandes à Rome 
fur les autels de la Fièvre , que fur ceux de la> 
Concorde , & de la Paix. On fçair qu’en gé- 
néral Mazarin étoit timide & foible. Il caref- 
foie les ennemis dont Richelieu eût abattu, 
les têtes. Avec cette conduite on eft moins 
haï fans doute , mais on n’en paraît pas plus 
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grand. Il ëfl des hommes qui pardonnent en- 
core plutôt le mal qu’on fait avec éclat , que 
le bien qu’on fait avec foibleffe, D’ailleurs le 
rôle que ce Miniftre joua dans la Fronde; 
fes fuites , fes terreurs , fa profcription .fource 
de plaifanteries; les bons mots des Marigni 
& des Grammont, efpèce d’armes qui i'ou- 
mettent à l’homme d’efprit l’homme puiflant , 
& qu’il eft plus aifé de dédaigner en appa- 
rence que de ne les pas craindre ; les vaude- 
villes & les chanfons , qui chez un peuple 
léger communiquent fi rapidement le ridi- 
cule, & l’éternifent ; tout cela devoit peu 
contribuer à exciter l’enthoufiafme des ora- 
teurs. Il faut une certaine dignité de répu- 
tation , pour foutenir la pompe des éloges. 
Ajoutez que les talens de Mazarin n’étoienc 
pas aflèz éclatans pour racheter fes défauts. 
Il n’eût ni dans les faâions la fierté brillante 
& l’efprit romanefque & impofant du Cardi- 
dinal de Retz , ni dans les affaires l’a&ivité 
& le coup -d’œil d’ Aigle de Richelieu , ni 
dans les vues économiques les principes de 
Sully , ni dans l’adminiftration intérieure les 
détails de Colbert , ni dans les defïèins po- 
litiques l’audace & je né fçais quelle profon- 
deur vafte du Cardinal Albéroni. Son grand 
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. mérite fut l’art de négocier ; il y porta toute 
la fineflè Italienne avec la fagacité d’un hom- 
me, qui pour s’élever a eu befoin de con- 
noître les hommes, & a appris à les manier , 
en les faifant fervir d’inllrumens à fa fortuné. 
C’eft ce qiii en fit un politique adroit plutôt 
qu’un grand Minifire. Son ame accoutumée 
long reins à la fouplefle , n’eut pas toujours 
le caractère des grandes places. Mais il diri- 
gea la paix de Munfter , il fit la paix des 
Pyrénées , il donna l’Alface à la France , il 
prévit peut-être qu’un jour la France pour- 
roit commander à l’Efpagne ; voilà fes titres 
pour la renommée. 

Soutenu de ces titres & de fa puiflànce , il 
trouva des panégyriftes. Je ne connois rien 
de plus méprilàble en ce genre que les éloges 
qui lui furent adrefles par l’Auteur du poème 
latin de la Callipédie. Quilîet (c’eft le nom 
du poète) ennemi du Cardinal , on ne fait 
pourquoi , dans la première édition de fon 
ouvrage avoit inféré plufieurs morceaux con- 
tre lui. Mazarin le fit appellcr , lui fit des 
reproches de ce qu’il traitoic fi mal fes amis, 
& lui donna fur le champ une abbaye de qua- 
t re mille livres. Quiller eut d’abord la baflèfiè 
d’accepter ce bienfait d’un homme dont il 
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avoit dit du mal ; & comme s’il n’eût attendu 
qu’un falaire, dès qu'il fut payé , il fut flat- 
teur. Il fit une dédicace au même homme 
qu’il avoir outragé , & lubftitua par-tout l'é- 
loge à la fatyre , trouvant le moyen de s’avilir 
à la fois par tous les deux. Ce n’eft point que 
je blâme la reconnoiflânce : elle eft le pluè 
doux comme le plus facré des devoirs ; &fi 
dans les jugemens qu’elle infpire , elle peut 
quelquefois tromper, il faut refpeder fes er- 
reurs même. Mais la reconnoilfance eft au 
moins très-fufpede , quand elle n’a point été 
précédée par l’eftime , & que le falaire fe 
trouve à côté de l’éloge. Une ame délicate 
& fière n’auroit rien reçu; & alors il lui eût 
été permis de fe rétrader. 

Parmi les panégyriftes de Mazarin , on 

trouve un nom plus connu & plus grand , 

c’eft celui de Corneille. A la tête de fa tra- 
« 

gédie de Pompée , il loue ce Cardinal comme 
on loue un homme qui peut tout. Il lui ap- 
prend qu’il eft le plus grand homme de 
Rome moderne , & il l’appelle très-férieufe- 
ment homme au dejfus de l’homme. Il dit 
enfuite qu’en voulant peindre Pompée, Au- 
gufte & les Horaces , c’eft le Cardinal Ma- 
zarin qu’il a peint fans y penfer, Par refped 
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pour Corneille , je lupprime le rerte. Il faut 
plaindre & le Cardinal & le poëte, l’un d’a- 
voir fait , l’autre d’avoir reçu de pareils élo- 
ges. Ce n’eft pas que Corneille n’eut vérita- 
blement l’ame grande ; mais cette flatterie 
étoit alors une efpèce d’étiquette à laquelle 
on fe foumettoit fans y penfer. Il y a avec 
certains rangs des hommages de convention, 
& celui-là étoit du nombre. D’ailleurs Cor- 
neille dans fon cabinet connoifToit plus les 
places que les hommes. C’étoit plus au pre- 
mier Miniftre qu’à Mazarin qu’il parloit. Heu- 
reufement il y a des fiècles où en refpeâant 
les rangs, on refpe&e encore plus la vérité. 
C’eft alors qu’on attache une égale honte à 
être fatyrique ou flatteur. Alors l’eftime eft 
pour le génie , le refped pour la vertu , Sc les 
bienféances pour les titres. 
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Des objl actes qui av oient retardé l’Eloquence 
parmi nous , de fa renaiffance , de fa 
marche & de fes progrès. 

IV o u s voilà parvenus au fiècle de Louis 
XIV; car tant que Mazarin vécut, Louis XIV 
ne régna point. Le Prince n’exifta qu’à la 
mort du Miniftre. Ce fiècle eft ordinairement 
nommé le fiècle des grands hommes ; on l’ap- 
pelleroit avec autant de vérité le fiècle des 
Eloges. Jamais on ne loua tant. Ce fut pour 
ainfi dire la maladie de la nation. Heureufe- 
ment l’éloquence & le goût s’étoient formés. 
Au défaut de la fierté du caradère , on avoic 
du moins le mérite du génie. On louoit tantôt 
avec délicateflè, tantôt avec pompe; & ces 
courtifans polis, fous un gouvernement qui 
avoit de l’éclat , mêloient de la dignité dans 
leurs hommages , & honoroient par l’élo- 
quence , les maîtres qu’ils flattoient. 

Il feroit peut - être curieux de chercher 
comment l’éloquence perdue depuis tant de 
llècles , après avoir régné à Athènes, à Rome 
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& dans Bifance , reparu; au bout de douze 
cents ans chez les defcendans des Celtes , & 
dans un pays où il n’y avoit ni liberté à ven- 
ger, ni intérêts d’état à défendre. Tout fem- 
bloit s’oppofer à cette révolution. 

Le premier inftrument de l’éloquence , 
c’eft la langue ; & la nôtre étoit barbare. Née 
au dixième fiècle, compofée en partie de la 
langue Romance , qui étoit le relie du lan- 
gage de nos premiers vainqueurs , de la lan- 
gue des Gaulois ou des Celtes , de la langue 
des anciens Sauvages des bords du Rhin , de 
la langue des Scandinaves ou des Danois , 
qui fous le nom de Normands vinrent rava- 
ger l’Europe , & s’établir en France après 
l’avoir défolée ; elle fut long-tems , comme 
la monarchie Françoife , un amas de débris. 
Les Diale&es fauvages du nord qui y domi- 
noient, rendoient la plûpart de fes fons durs 
& barbares. On ne l’ignore point : c’eft la 
douceur du climat , c’eft la molle fouplefle des 
organes , c’eft la politeflè des mœurs , c’eft le 
défir de plaire en flattant l’ame & l’oreille par 
l’expreflion d’un fentiment doux , qui polit 
les langues & les rend fouples & harmonieu- 
fes. Mais des peuples ou chaflèurs ou guer- 
riers , nés fous un ciel âpre & rigoureux , ne 

poovoient 
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pouvoienc avoir qu’un langage femblable à 
leurs mœurs, & inculte comme leurs champs 
& leurs forêts. 

Dès qu’ils avoient paru dans les Gaules , 
ils avoient commencé par y corrompre la 
langue romaine. Ils l’avoient dénaturée, même 
en l’adoprant ; & fubftituant à toutes les ter- 
minai fons des mots , qui pour la plûpart 
étoient variées & fonores , des terminaifons 
tout à la fois dures 8c monotones, on avoit 
entendu de tous côtés des efpèces de hurle- 
mens lourds, fuccéder à des fons éclatans & 
harmonieux. Ces Barbares traitèrent la lan- 
gue ,. comme d’autres Barbares en Italie 
avoient traité les arts , lorsqu’ils défiguroient 
des ftatues & des bas-reliefs antiques pour 
les accommoder aux plus groiïlers ufages , 
ou qu’avec des tronçons de colonnes & des 
débris de chapiteaux corinthiens , ils conftrui- 
foient les chaumières deftinées à les loger. La 
langue françoife conferva pendant plufieurs 
fiècles , cette âpreté de fons , monument de 
fon origine: mais peu-à-pcu elle perdit fes 
prononciations barbares , &: fe rapprocha par 
degrés de l’harmonie. Car il en efl des lan- 
gues , comme des fables qui roulent dans 
les rivières & qui s’arrondifTent par le mou- 
Torne IL F 
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vement, ou comme de ces dez avec lefquels 
Defcartes compofoit le monde , & dont les 
inégalités & les angles fe brifoient en fe heur- 
tant. Peut-être même chez un peuple doue 
l’humeur fociable & douce aiine à communi- 
quer fes fentimens & fes idées , & chez qui 
les femmes de tout temps exercèrent leur 
empire, la parole dut fe perfectionner & s’a- 
doucir un peu plutôt que chez d’autres na- 
tions , qui avoient moins le goût & le befoin 
de la fociété que nous. ' 

C’étoit peu pour la langue d’avoir perdu 
fa rudeflè , il falloit encore qu’elle multipliât 
le nombre de fes mots. Les François alors 
n’étoient pas aflez inftruits pour embraflèr - 
d’un coup-d’œil la nature , & comparer tous 
les lignes de leur langage , à l’univers réel 
que ces lignes dévoient repréfenter. Ce pro- 
cédé qui peut-être n’a été celui d’aucun peu- 
ple, pourroit tout au plus convenir à une 
nation de philofophes ; & dans notre grof- 
lièreté naïve nous étions bien loin de mériter 
ce nom ; mais différens hazards fuppléèrent 
à ce qui nous manquoit du côté de la réfle- 
xion & du fyftême. 

On ne peut douter que les Croifades n’aient 
influé fur cette révolution. On fait que dans 
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ces grandes émigrations , tous les peuples , 
& par conféquent toutes les langues fe mê- 
lèrent. Français, Italiens , Anglais & Alle- 
mands, tout fe rapprocha. L’habitant des 
bords de la Tamife & du Tibre fut obligé 
de converfer & de traiter avec celui qui étoit 
né fur les bords de la Loire ou du Danube. 
Il eft impoffible que dans un efpace de plus 
de deux cents ans , tous ces idiomes n’aient 
beaucoup emprunté les uns des autres , & ne 
fe foient mutuellement enrichis. La douceur 
même du climat de l’Afie , l’établiflèment 
dans ces beaux lieux , de nouvelles idées & 
des fenfations nouvelles , le commerce , les 
négociations & les traités avec les Sarrazins 
& les Arabes qui avoient alors des connoif- 
fances & des lumières , dévoient néceflàire- 
ment ajouter aux tréfors des langues. Mais 
ce qui dut contribuer le plus à enrichir la lan- 
gue françoife, ce fut le commerce avec Conf- 
tantinople. Quoique les Grecs de ce temps-là 
fulfent aufii loin peut-être de reffembler aux 
Grecs du temps de Conftantin & de Julien 
que ceux-ci étoient éloignés des Grecs dü 
fïècle de Périclès & d’Alexandre, cependant 
ils parloient toujours la langue d’Homère & 
de Platon , ils cultivoient les arts ; & ces 
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plantes dégénérées , à demi étouffées par un 
gouvernement féroce & foible , & par une 
fuperftirion qui reflèrroit tout , porroient 
encore au bout de quinze cents ans fur les 
bords de la mer Noire, des fruits fort fu- 
périeurs à tout ce qui étoit connu dans le refte 
de l’Europe. 

Outre la communication que les Français 
eurent d’abord avec les Grecs comme le refte 
des croifés , dans la fuite ils fe rendirent 
maîtres de Conftantinople , & y fondèrent 
un nouvel empire , qui fubfifta près de foi- 
xante ans. Dans toute cette époque , l’empire 
grec fut prefqu’une province de la France. 
Alors la langue des vaincus dut enrichir de 
fes dépouilles celle des vainqueurs. C’eft peut- 
être là parmi nous l’époque de cette foule de 
mots grecs que nous avons adoptés ; c’eft 
pour cette raifon peut-être que notre langue 
qui dans fon origine a été formée en partie 
des débris de la langue romaine , a cependant 
pour les mouvemens & pour les tours, & 
quelquefois pour la fyntaxe , beaucoup plus 
d’analogie avec la langue de Démofthène Sc 
de Sophocle , qu’avec celle de Cicéron 8c de 
Térence. Cette analogie ou ce rapport dut 
augmenter à la renaiflance des lettres. Plu- 
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ficurs favans dans tous les genres , qui dans 
Paris avoient l'ambition de palier pour des 
citoyens d’Athènes , nous donnèrent encore 
un grand nombre de mots empruntés de la 
langue qu’ils admiroient. Seulement ces mots 
fe déguiferent fous une terminaifon françoife, 
comme des étrangers qui prennent l’habit du 
pays qu’ils viennent habiter. 

A peu-près dans la même époque com- 
mencèrent nos guerres d’Italie , & fous 
Charles VIII , fous Louis XII , Sc fous Fran- 
çois I, nous inondâmes ce beau pays où les 
arts fleurifloient parmi les agitations de la 
liberté & de la guerre. Alors la langue har- 
monieufe & douce de l’Ariofte & du Tafle , 
la langue forte & précife de Machiavel & du 
Dante, vint donner de nouvelles leçons, 
comme de nouvelles richefles à la nôtre. Nous 
conquîmes des royaumes & nous polîmes 
notre langage ; & fi le fruit de nos vidoires 
nous échappa , nous fûmes du moins con- 
ferver nos lumières. Ainfi par la fuite des 
fiècles &c des hazards , la langue françoife fe 
formoit, s’enrichiflbit , s’épuroit par degrés. 

Bientôt cette partie des hommes qui penfe 
tandis que l’autre fe déchire , s’occupa de 
goût , lorfqu’ail leurs on s’occupoit de car- 
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nage. On fe mit à étudier les anciens. Platon 
& Virgile , Homère 8c Lucrèce , Sophocle & 
Cicéron devinrent les maîtres & les précep- 
teurs des Gaulois. La ledure afTidue de ces 
grands hommes , & le génie qu’ils ont dé- 
ployé en maniant leur langue, donna un plus 
grand caractère à la nôtre. Nous recueillîmes 
dans ce commerce , de nouvelles images , de 
nouveaux rapports 8c d’expreflions 8c d’i- 
dées ; nous ajoutâmes à la fécondité des 
mots , la fécondité des tours ; mais le goût ne 
préfidoir point encore à ce choix. Nous igno- 
rions alors que chaque langage a fon carac- 
tère , dépendant du climat, des mœurs, du 
gouvernement, des occupations habituelles 
de chaque peuple. Nous ne favions pas que 
chaque langue a des principes qui font une 
fuite néceflâire de fes premières formes , 8c 
de fa conftitution générale qu’on ne peut 
changer fans la détruire. Ainfi nous entafla- 
mes d’abord dans la nôtre , fans règle 8c fans 
choix, routes les richeffes qui s’offrirent à 
nous ; à peu près comme l’Indigence avide 
fe précipite fur des tréfors qu’elle rencontre , 
& dans le premier moment ne peut diftinguer 
ce qui convient à fon caradère ou à fes be- 
foins. Ce fut là l’époque de la plus grande 
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abondance de notre langue ; & c’eft l’époque 
d’Amyot. & de Montagne. Mais entre ces 
deux écrivains , il y a pour la langue même* 
une différence marquée. Celle de Montagne, 
par les tours , par les formes , par l’afTemblage 
des mots & le caractère dés images , a pres- 
que partout la phyfïonomie des langues an- 
ciennes. Il femble le plus fouvent qu’il n’y a 
que la terminaifon des mots de françoife , & 
que l’ufage qu’il en fait, appartient à la lan- 
gue d’Athènes ou de Rome. Le flyle d’A- 
myot avec une prodigieufe abondance , a 
beaucoup plus le tour & la marche de notre 
langue. On put dire de fon temps qu’il avoit, 
pourainfi-dire, fondu dans l’ancienne naïveté 
Gauloife toutes les richefiès nouvelles , & 
qu’en confervant l’efprit général de la lan- 
gue, il en avoit fait difparoître les mélanges 
qui fembloient l’altérer. 

Après ces deux écrivains qui tous deux 
pour le flyle même font encore célèbres , la 
langue tendit infenfïblement à un nouveau 
cara&ère. Elle s’éloigna de la force & de la 
hardiefle énergique de l’un , pour prendre je 
ne fais quoi de plus circonfpeét & de plus 
fage , conforme à la raifon tranquille qui 
préfide à la plûpart de nos écrits. Elle s’éloi- 
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gna de la fimplicité naïve de l'autre , pour 
prendre un caraétère de délicatefle & de di- 
gnité, qui eft une fuite de notre gouverne- 
ment , & de l’influence que la Cour, les fem- 
mes & les Grands doivent avoir fur la langue 
dans une monarchie. Alors elle perdit une 
foule de termes qui ne furent point rempla- 
cés ; & femblable à ces arbres que le fer 
émonde avec févérité , non pour leur faire 
porter plus de fruits , mais pour fatisfaireà 
un vain luxe de décoration , elle fut moins 
riche & plus foignée , elle acquit en même- 
temps du goût , de la réferve , & de la no- 
bletfe. Dans la fuite elle devoir réparer une 
partie de ces pertes par les ouvrages des 
grands écrivains du fiècle de Louis XIV, Sc 
par ce don puiflant qu’ont les hommes de 
génie de féconder les langues, en jettant dans 
le public une foule d’expreflîons neuves & 
pittorefques , que les hommes médiocres ou 
froids ne manquent pas de cenfurer d’abord , 
parce qu’ils font gouvernés par l’habitude, &c 
qu’il ëft plus aifé en tout genre de critiquer 
que d’inventer. Elle devoir encore réparer ces 
pertes dans norre fiècle par un grand nom- 
bre de termes que la connoiflance générale 
de la philofophie , des fciences & des arts , a 
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répandus parmi nous , 8c qu’elle a rendus de- 
puis trente ans familièrs à la nation. Mais 
dans l’époque qui précéda ces deux fiècles , la 
langue perdit de fa richeflè , fans gagner 
beaucoup du côté du génie; & par une ef- 
pèce de hauteur afpirant à la nobleflé , elle 
fut tout à la fois dédaigneufe & pauvre. 

On fent que jufques-là elle devoit être en- 
core peu favorable à l’éloquence. Nous avions 
déjà eu un grand nombre d’eflais dans ce 
genre ; mais ces eflais avoient beaucoup plus 
de réputation que de mérite. L’harmonie n’é- 
toir point encore née ; l’harmonie qui efl la 
mufïque du langage , qui par le mélange heu- 
reux des nombres & des fons exprime le 
cara&ère du fentiment & de la penfée, & fait 
peindre à l’oreille comme les couleurs pei- 
gnent aux yeux ; l’harmonie qui établit une 
efpèce de balancement & d’équilibre , entre 
les différentes parties du difcours , qui les lie 
& les enchaîne , les fufpend ou les précipite, 
& flatte continuellement l’oreille quelle en- 
traîne comme un fleuve qui coule fans s’ar- 
rêter jamais. Duperron , un de nos premiers 
orateurs , & qui pafla pour un homme de gé- 
nie , ne la connut pas. Coëffeteau qui fut 
long-tems célèbre par la pureté du langage, 
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& qu’on citoit encore fous Louis XIV, la 
foupçonna peut-être, mais ne la trouva point. 
Lingendes fit le premier des efforts heureux 
pour !a chercher, & dans fon oraifon funèbre 
de Louis XIII , d’ailleurs afTez médiocre, on 
en rencontre fouvent des traces. Enfin Balzac 
la créa parmi nous; Balzac qui eut long-tems 
la plus grande réputation , & qu’on n’eftime 
point allez aujourd’hui ; dont les lettres fans 
doute font peu intéreffantes & quelquefois 
ridicules , mais qui dans fes autres ouvrages, 
& fur-tout dans fon Ariftippe &c dans fon 
Prince, à travers des fautes de goût a femé 
une foule de vérités, de tous les pays & de 
tous les tems, & où l’on retrouve Famé d’un 
citoyen & la hauteur de la vertu , relevées 
quelquefois par l’expreflion de Tacite. 

On fçait qu’il accoutuma le premier les 
oreilles Françoifes au nombre & à l’harmo- 
nie de la profe , & contribua à perfe&ionner 
notre langue , en lui donnant une qualité de 
plus. Ce mérite le fit appeller dans fon fiècle 
le créateur de l’éloquence : mais il en eut les 
formes bien plus que les mouvemens .& la 
chaleur ; & trop fouvent il prit l’exagération 
pour l’éloquence même. Cette erreur fut 
autant celle de fon fiècle que la fienne. Ceux 
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qui commencent à cultiver un art , ne s’en 
font jamais une idée bien nette. Ils connoif- 
fent mieux le but que les moyens , & en 
voulant l’atteindre ils le pafiènt. Peut-être 
même dans tous les arts, poéfie, peinture, 
fculpture, archiredure, éloquence , tous les 
peuples & tous les fiècles ont-ils commencé 
par l’exagération. On veut produire un grand 
effet, & on croit ne pouvoir y réuflîr qu’en 
aggrandifTant. L’art de fe réduire eft plus 
difficile ; & il n’eft pas donné à tout le monde 
de faire naître l’admiration & le plaiflr , en 
ne préfentant que ce qui eft. Il faut avoir 
long-tems mefuré fes forces; il faut avoir ap- 
pris à les gouverner avec foupleffe , pour 
fçavoir les arrêter au befoin. Peut-être même 
cette efpèce de pente à l’exagération , tient-* 
elle au génie de ceux qui font les premiers 
pas chez tous les peuples. Il faut , pour créer, 
qu’ils ayent plus d’imagination que de raifon; 
il faut qu’ils ayent une certaine vigueur d’ame 
qui les emporte & les entraîne loin de ce qui 
eft ordinaire. Ainfi probablement on fit des 
colofTes avant la Vénus de Médicis& l’Apol- 
lon du Belvéder ; on bâtit les pyramides d’E- 
gypte avant les ouvrages d’une archiredure 
noble & régulière. Homère précéda Virgile; 
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Corneille , Racine ; & Michel-Ange , RaphaëL 
On doit donc être moins étonné de la teinte 
d’exagération qui le trouve dans tous nos 
premiers orateurs. La littérature Efpagnole 
qui étoit alors très-connue en France , dut 
contribuer encore à nous donner une fauflè 
grandeur. Elle put influer fur l’éloquence, 
comme elle influa fur nos pièces de théâtre 
& nos romans. D’ailleurs l’étude même des 
anciens , & notre première admiration pour 
Athènes & pour Rome , dans un tems où no- 
tre goût n’étoit pas encore formé , put nous 
égarer. Ces modèles avoient quelque chofe 
de trop difproportionné à notre foiblefle & 
fur-tout à nos mœurs. Un bourgeois de Paris 
qui écrivoit des lettres à un autre bourgeois » 
ou à un homme de la cour , vouloir inté- 
refler comme Cicéron écrivant à Atticus fur 
Céfar & Pompée , ou comme Pline qui con- 
fultoit Trajan. Un Avocat plaidant pour une 
roaifon ou les limites d’un jardin , prétendoit 
bien être aufli éloquent que Démofthène 
appellant les Grecs à la liberté, ou que l’o- 
rateur Romain repouflant du haut de la tri- 
bune les fureurs de Clodius & d’Antoine. 
Trop au deflous de ces grands intérêts , on 
vouloit cependant les égaler ; on vouloit 
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mettre de petites chofes modernes au niveau 
de ces grandes chofes antiques qui nous 
étonnent par leur hauteur , & dont la diftance 
augmente encore le refped qu’elles nous 
infpirent. De-là Pemphafe & les grands mots, 
& les citations des anciens , & la magnili-r 
cence du ftyle portée dans des affaires pour 
lefquelles, fous peine d’être ridicule, il falloir 
le ffyle du monde le plus fimple. 

Le défir de copier la grandeur grecque & 
romaine a voit corrompu notre goût : le 
défir d’imiter ces mêmes peuples dans la 
partie technique , & pour ainfi dire le mé- 
chanifme de leur langage , retarda au fiècle 
même de Louis XIV, la marche & les pro- 
grès de notre langue. On fçait que les lan- 
gues anciennes avoient une foule de mots 
qui exprimoient , non point des idées , mais 
le rapport des idées qui précédoient avec 
celles qui dévoient fuivre ; des mots qui fer- 
pentoient à travers la marche du difcours 
pour en rapprocher toutes les parties & en 
faire la liailon & le ciment , rappelloient par 
un figne la phrafe qui étoit écoulée, appel- 
loient celle qui devoit naître , rempIifToient 
les intervalles , animoiett^, vivifioient, en- 
chaînoient tout , 6c donnoient à la fois au 
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.corps du difcours , de l’unité , du mouvement 
& de la fouplefle. Des hommes qui avoient 
plus réfléchi fur les langues des anciens , que ' 
fur le cara&ère de la nôtre , voulurent y 
tranfporter ce genre de beauté auquel elle fe 
refufoit. Nous avons en général très-peu de 
ces termes qui fervent de liaifon. On voulut 
y fuppléer en les multipliant , en les répé- 
tant , en attachant un très-grand nombre de 
phrafes accefloires à la phrafe principale , en 
créant un faux ftyle périodique , qui marchoit 
toujours efcorté de détails & de chofes inci- 
dentes , qui au lieu de fe développer avec net- 
teté, offufquoit la vue par des embarras , & 
dans fa lenteur n’avoit qu’une fauflè gravité 
fans nobleflè. Alors la langue fe traîna au 
lieu de marcher : elle fut fouvent en con- 
trafte avec les fentimens , avec les idées ; elle 
le fut furtout avec le caraélère national. Ce 
fyftême de langue forma une efpèce de feéle. 
Vaugelas , d’Ablancourt & Patru , hommes 
très-eftimables d’ailleurs , & qui n’ont pas 
peu contribué à régler parmi nous & à épu- 
rer le langage , en furent comme les chefs. 
Elle dura long-tems ; elle eut fa fuperflition 
comme toutes les fe&es, & ne pardonna pas 
toujours à ceux qui avoient des principes 
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oppofés. Heureufement Pafchal , la Roche- 
foucault & la Bruyère, poufles par leur génie 
& par le genre même qu’ils traitoient, prirent 
une route oppofée , & plus conforme en 
même-temps & à la langue & à la nation. 
Us détachèrent les idées ; ils les firent fuccé- 
der l’une à l’autre rapidement.; ils donnèrent 
plus de précifion à la phrafe ; ils la débarraf- 
sèrent d’un vain luxe , & d’un cortège inutile 
de mots , & voulurent que la penfée s’élançât 
pour ainfi dire dans le ftyle, avec toute fa 
vivacité & fa force , comme elle eft dans 
l’ame, & dégagée de tous ces liens importuns 
qui pourroient la gêner. Peu-à-peu le carac- 
tère de notre langue fut connu. L’éloquence 
même , qui dans fa marche foutenue a le plus 
befoin de liaifon , à celle des mots qui nous 
manquent, fubftitua celle des idées. Sans aucu- 
ne chaîne apparente tout fe tint ; tout fut en- 
traîné par la force des chofes mêmes. Le ftyle 
fe débarrafta de fes entraves ; la penfée fut 
libre ; la marche rapide ; & le langage put 
fe prêter avec foupleftè à fuivre tous les 
mouvemens de l’ame , comme un danfeur 
qui accompagne la mefure& fuit l’inftrument 
fans que rien le gêne } au gré de fon oreille 
rallentit ou précipite fes pas. 
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Tels furent pendant plufieurs fiècles les 
obflacles que la langue Françoife eut à vain- 
cre, & une partie des progrès qu’elle eut à 
faire. Mais pour créer des orateurs , une lan- 
gue même perfectionnée ne fuffit point. L’é- 
loquence n’eft pas de ces fruits qui naifTent 
dans tous les fols & fous tous les climats. 
Elle a befoin d’être échauffée & nourrie par 
la liberté. Dans les anciennes républiques 
l’éloquence faifoit partie de la conftitution. 
Sans elle poinpde gouvernement, point d’é- 
tat. C’étoit elle qui portoit , qui aboliffoit 
les loix, qui ordonnoit la guerre, qui faifoit 
marcher les armées, qui menoit les citoyens 
fur les champs de bataille , qui confacroit 
leurs cendres lorfqu’ils étoient morts en com- 
battant. C’étoit elle , qui de defTus la tribune 
veilloit contre les tyrans , & faifoit retentir 
de loin à l’oreille des citoyens le bruit des 
chaînes qui les menaçoient. Chez les répu- 
blicains l’éloquence étoit un fpedacle. Les 
citoyens demeuroient des jours entiers à 
écouter leurs orateurs , avides des émotions 
qu’ils recevoient, & impatiens d’être agités. 
Il falloit née flàtrement à un pareil peuple , la 
liberté , le loifir , l’aifance ; il falloit des en- 
claves chargés de travailler pour eux , & de 
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luppléer à tous les foins de la vie. Enfin il n’y 
a peut-être jamais eu de grande éloquence 
que devanr le peuple. C’étoit devant le peu- 
ple que tonnoit Démofthène, & l’éloquence 
étoit profer ite dans l’Aréopage. Cicéron 
comme orateur étoit dix fois plus grand de- 
vant le peuple, qu’il ne l’a jamais été en dis- 
cutant dans le fénat. Il faut à l’éloquence une 1 
aflemblée orageufe & qu’elle puifle agiter ; il i 
lui faur des hommes fur lefquels elle puiflè 
fecouer & promener à fon gré les pallions. 
C’eft le peuple qui frémit , qui palpite , qui 
jette des cris , qui verfe des larmes. C’eft 
devant le peuple que Tibérius Gracchus s’é- 
crioit:«les bêtes féroces ont un antre où 
» elles peuvent fe réfugier & trouver un afyle : 

>» mais vous , citoyens Romains , vous maîtres 
» d’une partie du monde , vous n’avez pas 
» un toit où vous puifliez repofer ; vous 
» n’avez ni un foyer , ni un afyle , ni un tom- 
>? beau ». C’eft devant le peuple que l’orateur 
d’Athènes s’écrioit : « vous vous informez fi 
» Philippe eft vivant , ou fi Philippe eft mort; 

» eh , que vous importe ? fi Philippe étoit 
»» mort , demain vous vous feriez u^ autre 
» Philippe». C’eft dans la chambre des com- 
munes , c’eft devant cinq cents hommes 
Tome II. G 
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aflcmblés qu’un orateur Anglois ., dans une 
féance qui avoitduré un jour entier ,& où l’on 
propofoit de remettre une affaire importante 
au lendemain, s’écria; « non , je veux fçavoir 
» aujourd’hui, & avant de me retirer, fi je me 
» coucherai ce foir citoyen libre de l’Angle- 
» terre , ou e&lave des tyrans qui veulent 
» m’opprimer ». C’eft dans la. même cham- 
bre qu’un orateur voulant décider la na- 
tion à la guerre , après une journée entière 
de débat , le foir à la lueur fombre des. 
flambeaux qui éclairoient la falle, peignit 
fantôme effrayant d’une domination étran- 
gère , qui vouloit , difbit-il , remplir l’Eu- 
rope , & après s’être étendu dans le conti- 
nent , alloit traverfer les mers , alloit aborder 
fur leur rivage , & apparoîrre tout-à-coup au 
milieu d’eux , traînant après lui la tyrannie, 
la fervitude & les chaînes. C’eft alors que 
l’affemblée s’émut , comme fi dans ce mo- 
ment elle avoir vu le fantôme percer la terre, 
& s’élever. Non , l’orateur républicain n’eft 
pas un vain difcoureur, chargé de cadencer 
des mors ; ce n’eft pas l’amufement d’une 
fociété ou d’un cercle : c’eft un homme à qui 
la nature a remis un empire inévitable; c’eft 
le défenfeur d’une nation , c’eft un fouverain,. 
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c’eft un maître ; c’eft lui qui fait trembler le9 
ennemis de fa patrie. Auffi Philippe qui ne 
pouvoir fubjuguer la - Grèee , tant que Démofi- 
thène refpiroit , Philippe qui avoir pu vaincre 
tme armée à Chéronée ,. mais qui n’avoit pas 
vaincu Athènes , tant que Démofthène étoit 
un de fcs citoyens , pour que ce Démofthène 
fi terrible lui- fut livré , ofïroic une ville en 
échange. Il donnoit vingt mille de fes fujets 
pour acheter un- pareil ennemi. 

Qu’eft-ce que nos orateurs , qu’eft-ce que 
notre éloquence ont de commun avec ces 
peuples? Dans la plupart des conftitutions 
modernes un orateur n’eft rien , ne peut rien. 
Que fait il ? qu’at-c il à efpérer ? quels fonc 
les grands intérêts qu’il a à défendre ? Quel 
eft aujourd’hui dans prefque tous les états,' 
le lieu & le tems où un homme éloquent 
puifie fauver fa patrie? Faires naître , fi vous 
le pouvez, à Conftantinople un homme avec 
le génie de l'éloquence , donnez-lui une ame 
noble & grande , & cette vigueur de fentimens 
que nous admirons dans les anciens orateurs ; 
il- faudra qu’il l’étouffe ; il faudra qu’il aftèr- 
vifle fes paffions généreufes aux circonftan- 
ces , & dompte fon génie ; femblable à ce 
Grec, qui fait prifonnier par les Perfes, & 
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entraîné loin de fon pays à la cour des Sa- 
trapes , forcé de plier à la fervitude un ca- 
ractère qui étoit né pour la liberté , em- 
ployoit tous les jours le pouvoir de la mufi- 
que , & le mode le plus capable de porter 
la molleflè dans l’ame , pour adoucir , s’il 
étoit pofiible, la fierté de lafienne, & fup- 
porter Vefclavage & les fers avec moins de 
regret. 

Dans les monarchies heureufes & tempé- 
rées par les loix , quoique la nation jouiflè 
de la liberté que les loix donnent , on lent 
bien cependant que cette liberté n ! eft pas 
aufli favorable à l’orateur que celle des ré- 
publiques. Outre que l’éloquence n’influe en 
rien fur l’Etat , & qu’il n’y a prefque jamais 
de grands talens fans de grands objets , les 
efprits , les âmes, les cara&ères, tout y efl: 
aflujetti à une certaine mefure. Les rangs & 
les diftinétions d’état étant plus marquées, 
impofent plus de gêne. Delà naiflent les mé- 
nagemens& les égards. L’orateur républicain 
ufe de fa force toute entière ; l’orateur d’une 
monarchie eft toujours occupé d’arrêter la 
fiennc. L’un appartient à la paiïion qui le 
domine & règne fur lui ; l’autre a les bien- 
féances pour maîtres & pour tyrans. L’un 
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commande à Tes égaux par la parole , & fier 
de fa grandeur qu’il fait lui-même , court fe 
mettre à la place que lui afiignent fes talens ; 
l’autre toujours refTerré , toujours repoufle 
par les rangs qui l’environnent & le prelfent > 
porte fouvent le poids d’une grande amt 
déplacée. Enfin , comme dans les monar- 
chies ce font les grands , les riches , & tous 
ceux qui compofent ce qu’on appelle le 
monde , qui diftribuent la gloire des arts , & 

. décident du prix des talens ; comme la plu- 
part des hommes de cette clallè par leur oifr- 
veté, par leurs intrigues, parla làflitude & 
le befoin des plaifirs , par la recherche con-i- 
linuelle de la fociété , par la crainte de blefler 
l’amour - propre encore plus que l’orgueil^ 
enfin par la politeflè & le defir de plaire qui 
donne une attention continuelle & fur foi± 
même & fur les autres , ont , en général , plus 
d’efprit & de délieateflè de goût , que de paf* 
fions & de force de caraâère ; ils doivent 
tendre fans celle à atténuer , pour ainfi-dire , 
& affiner le flyle , la langue & l’efprit. Sur- 
tout leur fenfibilité inquiète doit redouter une 
forte d’éloquence impétueufe & vive , qui 
dans fa marche fuivroit rimpulfion trop ra- 
pide de la vérité. Quelque sûrs d’eux-mêmes 
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qu’ils foient , ils ne veulent pas qu’on les 
approche de trop près ; ils craignent d'être 
heurtés, & veulent toujours qu’il y air des 
barrières au devant d’eux. Il faut donc que 
l’éloquence , dans les monarchies, ait une 
marche plus circonfpede & plus lente ; il faut 
que fans celle elle s’obferve , qu’elle indique 
plus qu’elle ne prononce , qu’elle diminue 
fouvent la faillie des objets , & jette une 
draperie fur la plupart de fes idées. Cicéron 
contre Catilina & contre Antoine , s’aban T . 
donnoit a Ion génie; & les expreflïons , les 
tours , les mouvemens venoient le chercher 
en foule , &c fè précipitaient au devant dç 
lui : ce même orateur , quand Céfar régne 
dans Rome , voulut lui adrelîèr une efpeeç 
de difcours en forme de lettre, où il conciliât 
ce qu’il fe devoir à lui- même, & ce qu’il fal-* 
Joit accorder au nouveau maître que lui avoît 
donné Pharfale ; il recommença fix fois , 
n’en put venir à bout; & il y eut dans l’élo-f 
quence même quelque chofe d’impoflîble à 
Cicéron. . *, 

L’éloquence parmi nous ne pouvoit guère 
renaître que dans la chaire ou le bftrre au, 
mais là , que d’obftacles encore ! Les premiers 
hommes de l’état qui dévoient un jour CQm-> 
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mander les armées & gouverner les provin- 
ces , étoient à Rome les orateurs qui plai- 
doient les caufes & défendoient les citoyens, 
ils partaient dans une grande afièmblée , au 
bruit des acclamations d’un peuple , en pré- 
fence des dieux de la patrie dont la ftatue 
s’ékvoit à côté de l’orateur. Souvent les cau- 
fes étoient mêlées à des affaires d’état. Sou- 
vent il s’agiflbit de juger des hommes qui 
avoient gouverné une partie du monde. Des 
députés de l’Afrique & de l’Afte follicitoient 
au nom de l’univers. Pour émouvoir le peu- 
ple, pour attendrir les juges , on avoit re- 
cours à cette éloquence de fpeâacle plus 
puiflante que celle des paroles , & qui en s’em- 
parant des fens , paflionne Pâme & la trouble. 

. On préfentoit les aecufés en deuil , les pères 
avancés en âge qui redemandoient leurs fils, 
les femmes & les enfans défolés. On expofoit 
aux yeux des juges les cicatrices & les bleffû- 
res du guerrier qui avoit combattu pour l 'Etat. 
Souvent on invoquoit les dieux ; & l'orateur 
en regardant leurs ftatues ou leurs temples, 
les prioit de fauver l’innocence , & de defcen- 
dre par leur infpiration dans Pâme des juges 
pour les éclairer. Ces invocations , cos priè- 
res , ces fpedacles pathétiques préfentés par 
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tin homme éloquent , & foutenus de l’accent 
de la douleur & de la pitié , faifoient la plus 
forte impreflîon fur un peuple fenfible. Parmi 
nous tout eft différent. Point de ces caufes qui 
tiennent aux affaires d’Etat. Point même de 
ces grandes caufes criminelles où un orateur 
puiffe fauver la vie d’un citoyen. Les pre- 
mières font fous l’autorité immédiate du 
prince ; les fécondés fe difcutent & s’appro- 
fondiflènt en fecret fous l’œil calme & févère 
de la juftice Parmi les caufes ordinaires , plu- 
fieurs par l’embarras de nos procédures ne 
dépendent que des formes ; plufieurs par le 
vice de nos loix qui fe combattent, fe rédui- 
-fent fouvent à une difcuffion sèche de loix 
qu’il faut éclaircir. L’étude même de tant de 
légiférions oppofées , confume parmi nous la 
vie d’un orateur. Peut-être même ces grands 
mouvemens de l’éloquence qu’on admiroit à 
Rome, nous conviendroient peu. En géné- 
ral , nous avons de la vivacité dans le carac- 
tère , & de la fagefle dans l’efprit. Nous agir- 
ions , nous parlons , nous nous conduifons 
par une efpèce d'imagination rapide qui nous 
entraîne, & qui eft peut-être l’effet de la foule 
des petites pàffions qui nous dominent & fe 
fuccèdent. Mais comme nous fommes peu 
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accefîibles aux grandes partions qui n’ont 
pas le temps de s’affermir & de defcendre 
profondément dans notre ame , nous portons 
dans les jugemens qui tiennent aux chofes de 
l’efprit , une forte de raifon froide , qui eft peu 
fufceptible d’illufions. Delà fouvenr notre 
efpèce d’incrédulité pour les mouvemens ex- 
traordinaires & partionnés de l’ame. De-là 
fur-tout dans l’éloquence comme au théâtre , 
cette facilité à faifir les petites teintes de ri- 
dicule qu’une circonftance étrangère mêle 
quelquefois aux grandes chofes , & qui fur- 
tout font fi voifines du pathétique que l’on 
cherche. s 

On fait quel a été avant le fiècle de Louis 
XIV , & même au commencement de ce 
règne célèbre , le mauvais goût de notre bar- 
reau. Le théâtre dans une farce d’un grand 
homme * nous en a confervé la peinture ; & 
û on excepte le degré d’exagération théâtrale 
qu’il faut toujours pour que la fidion pro- 
duife l’effet de la vérité , & que le ridicule 
foit en faillie , les portraits étoient reflèm- 
blans. 11 faut convenir qu’il y a loin de petit- 
Jean & de l 1 Intimé , à Hortenfius & à Ci- 
céron. . 

* Les Plaideurs de Racine, 
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L'éloquence de la chaire avoit des défauts 
prefque femblables. AfFeétations , exagéra- 
tions, pointes ridicules , entalTement des mé- 
taphores , mélange du profane & du facré , 
citations éternelles de grec , de latin , d’hé- 
breu, & un peu plus d’Ovide ou d’Horace 
que des pères, enfin multitude d’idées em- 
pruntées des erreurs & des préjugés du temps 
fur la Phyfique , fur l’Hiftoire Naturelle , fur 
FAftronomie , fur l’Aftrologie , fur l’Alchi- 
mie ; car alors on prodiguoit tout , & on fat- 
foit étalage de tout ; tel étoit le goût des 
orateurs facrés fous Henri IV & fous Louis 
XIII. 

: On peut demander pourquoi les peuples 

ûuvages dans la forte d’éloquence qu’on leur 
remarque quelquefois , n’ont jamais dè mau- 
vais goût’, tandis que les peuples civilifés y 
font fujets. C’eft fans doute parce que les 
premiers ne fui vent que les mouvemens im- 
pétueux de leur ame , & qu’aucune convention 
étrangère ne fe mêle chez eux aux cris de la 
nature. Le mauvais goût ne peut guère exifter 
que chez un peuple réuni en grand corps 
de fociété , où l’efprit naturel eft gâré par le 
luxe , par les vices , par l’excès de la vanité, 
6c ledefir fecret d’ajouter à chaque objet ou 
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■à chaque idée , pour augmenter l’impreflïon 
naturelle que cet objet doit faire. La penfée 
du fauvage eft fimple comme fes mœurs ; & 
fon expreflion fimple & pure comme fa pen- 
fée ; il n’y entre point d’alliage. Mais le peuple 
déjà corrompu par les vices néceflàires de la 
fociété , & qui faifant des efforts pour s’inf- 
truire & fecouer la barbarie , n’a pas encore 
eu le temps de parvenir à ce point qu’on 
nomme le goût ; où le peuple qui par une 
pente non moins néoefTaire , après l’avoir 
trouvé s’en éloigne , ne veut pas feulement 
peindre fes fèntimens & fes idées: il veut 
encore étonner & furprendre. Il joint toujours 
quelque chofe d’étranger à la chofe même. 
Ainfi tout fe dénature, & aucun objet n’ell 
préfenté , rel qu’il exifte. 

. L’éloquence françoife pour parvenir au 
point où elle s’eft élevée fous le règne de 
Louis XIV,avoit donc un intervalle immenfe 
à franchir. Mais il y a une marche lente & 
tiécefTaire des efprirs , qui entraîne tout , & 
amène infenfiblement chez un peuple policé 
le’développement & la perfedion des arrs. 
Depuis François I , époque de la renaifiànce 
des lettres , l’efprit national s’avança peu-à- 
peu vers ce terme. Il en eft des peuples çomme 
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des hommes, & leur marche eft la même. Les 
idées s’entaflent par la foule des objets que 
l’on voit ,& l’efprit s’aggrandit par les tableaux 
qui viennent frapper l’imagination. Alors il 
s’excite une efpèce de fève ou de fermentation 
générale qui anime tout. Les uns entraînés 
par le cours politique des affaires , prennent 
part au deftin des nations. Ils négocient , ils 
combattent , ils ont de ces grandes penfées 
qui changent , bouleverfent ou affermiffent le 
Ibrr des peuples. Les autres obfervent & fui- 
rent ces mouvemens. Ils contemplent les 
ibccès & les malheurs , le génie qui fe mêle 
avec les fautes , le hazard qui domine impé- 
jieufement le génie , & les paffions humaines 
:qui par-tout terribles & avives entraînent; la 
marche des états. De ce mélange de chocs Sc 
de réflexions , de grands intérêts & de fémi- 
nins que ces intérêts font naître , fe formé 
peu- à- peu chez un peuple un aflèmblage d’i- 
dées , qui tantôt fe développent rapidement , 
& tantôt germent avec lenteur. Mais rien ne 
contribue tant à cette adivité générale des ef- 
prits que les troubles civils Sc les agitations 
intérieures d’un pays. C’eft alors que la nature 
eft dans toute fa force , ou qu’elle tend à y 
parvenir. Alors elle a l’énergie des grandes 
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pallions qui ne peuvent naître que dans l’étac 
violent des fociétés ; ôc elle n’eft point aflùjet- 
tie à ce frein que les fociétés reçoivent des 
loix, & qui pour le bien général comprimant 
tout , affoiblit tout. Alors les efprits comme 
les caradères fe combattent. Tout fe heurte 
& fe repouflè. Tout prend le poids que lui 
donne fa force. L'homme qui eft né avec de 
la vigueur n’étant plus arrêté par des con- 
ventions , marche où le fentiment de fa vi- 
gueur l’entraîne. L’efpritdans fa marche fière 
ofe fe porter de tous les côtés , ofe fixer tous 
les objets. L’énergie de l’ame palfe aux idées, 
& il fe forme un enfemble d’efprit & de ca- 
radère propre à concevoir & à produire un 
jour de grandes chofes. Celui même qui par 
fa nature eft incapable d’avoir un mouve- 
ment, s’attache à ceux qui ont une adivité 
dominante & propre à entraîner : alors fa foi- 
blefTe même jointe à une force étrangère, 
s’élève & devient partie de la force générale. 

Tel fut l’état de la nation françoife depuis 
François II , jufqu’ù la douzième année du 
règne de Louis XIV, c’eft-à-dire pendant 
l’efpaced’un fiècle. Aux troubles & aux guer- 
res civiles qui remuoient fortement les âmes, 
fe joignoient en même-temps les querelles de 
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religion. Tout le inonde étoit occupé de cet 
intérêt facré. On écrivoit , on combattoit, 
on difputoit. On tenoit un poignard d’une 
main & la plume de l’autre. Le fanatifme qui 
chez un peuple éclairé étouffe les lumières , 
les faifoit naître chez un peuple ignorant. 
Enfin lorfque l’autorité qui fort toujours & 
s’élève du milieu des ruines , commença à 
tout calmer ; lorfque la force qui étoit dans 
les cara&ères , contenue de toute part , ne 
put plus fe répandre au dehors , ni rien agiter, 
elle fe porta fur d’autres objets. Elle forma 
dans les premiers rangs , des hommes d’Etat; 
dans ces hommes à qui la puiffance efl inter- 
dite , & qui cependant fatigués de leur obfcu- 
rité , fentoient le befoin d’en fortir & d’oc- 
cuper leur fiècle d’eux-mêmes , elle développa 
& créa les talens des arts. Alors naquit le 
poète , le peintre , le ftatuaire , l’orateur. 
Chacun d’eux appella fur lui les regards de 
la nation. Mais ce qu’on doit remarquer , c’eft 
que tous les arts précédèrent parmi nous celui 
de l’éloquence. Ainfi lorfque nous n’avions 
pas encore un véritable orateur , déjà le 
Pouffin étoit au rang des premiers peintres 
de l’Europe ; déjà le Sueur avoit irrité l’envie 
par fes chefs-d’œuvre ; Sarrazin avoit perfèc- 
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tïonné la fculpture , & donné des monumens 
à l’Italie ; enfin nous avions eu des *poëtes 
qu’on pouvoit lire , long - temps avant que 
nous euflions des orateurs qu’on pût en- 
tendre. 

La poéfie a eu la même marche chez tous 
les peuples. Qu’on ne s’en étonne pas. De 
toutes les facultés de l’homme , l’imagination 
efl la première qui s’éveille. Ce n’eft que len- 
tement & par degrés que l’ame fe replie fur 
elle-même. Elle commence par s’élancer au 
dehors; elle parcourt tous les objets, & à 
l’aide de fes fèns elle s’empare de l’univers 
phyfique. Alors telle que Raphaël ou le Cor- 
rège, elle defiïne pour elle- même une multi- 
tude de tableaux. L’imagination a levé le plan 
de la nature ; la poéfie l’offre en relief, ou l& 
met en couleurs. Elle a plus d’images que 
d’idées; elle tient plus aux organes qu’à la ré- 
flexion. Il n’en eft pas de même de l’élo- 
quence. Ce n’eft pas aflèz pour elle de fentir 
& de peindre, il faut qu’elle compare & com- 
bine une grande multitude d’idées. Il faut 
qu’elle leur aflïgne à toutes l’ordre & le mou- 
vement. Il faut qu’elle en fafle un tout rai- 
‘fpnné & fenfible. Il faut qu’elle ait parcouru 
les arts , les loix, les fciences & les mœurs;. 
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qu’enrichie de connoiflances , elle les domine, 
& femble planer au deflus d’elles; qu’en les 
jettant , elle n’en paroifle ni prodigue , ni 
avare; que tantôt elle les indique & tantôt 
elle les déploie ; que fouvent elle falle fuccé- 
der des vérités en foule, que fouvent elle s’ar- 
rête & fe repofe fur une vérité. Il faut que , 
femblable au méchanicien qui compare les for- 
ces & les réfiftances , elle connoiflè l’homme 
& fes pallions; qu’elle calcule & les effets 
quelle veut produire , & les inftrumens qu’elle 
a; qu’elle eftime par quel degré il faut ou ral- 
lentir , ou preflèr le mouvement. Tous ces 
fecrets fuppofent déjà une foule d’expériences 
& d’obfervations fines ou profondes. Il n’eft 
donc pas étonnant que par-tout la poéfie foit 
née avant l’éloquence ; mais on peut dire qu’en 
la précédant, elle l’a fait naître. Elle apprend 
à l’imagination l’art d’appliquer la couleur à 
la penfée ; à l’efprit , l’art de donner du ref- 
lort aux idées en les rellèrrant ; à l’oreille, le 
fecret de peindre par l’harmonie , & de join- 
dre la mufique à la parole. Ainfi les poètes , 
parmi nous , ont préparé les orateurs. 

Les fpeétacles peut-être y ont auflî contri- 
bué en formant le goût. Ces impulfions ra- 
pides qu’on reçoit au théâtre, & les jugemens 

de 
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de plufieurs milliers d’hommes qui fe com- 
muniquent à la fois, forment d’abord un 
inftind obfcur & vague, & conduifent peu-à- 
peu à un goût réfléchi. Bientôt ce goût fe 
répand. Alors l’éloquence & le langage ré- 
forment ce qu’ils ont encore de barbare. Le 
goût punit par le ridicule, ceux qui s’écar- 
tent de fes loix. La fociété perfectionnée 
achève de l’étendre. C’eft-là en effet que les 
hommes réunis & oppofés s’efTayent, s’ob- 
fervent & fe jugent; là, en comparant toutes 
les manières de juger, on apprend à réformer 
lafienne; là, les teintes rudes s’adoucifTent; 
les nuances fe diftinguent ; les efprits fe po- 
lifïent par le frottement ; l’aine acquiert par 
l’habitude une fenfibilité prompte ; elle de- 
vient un organe délicat , à qui nulle fenfation 
n’échappe , & qui , à force d’être exercée , pré- 
voit, reflènt & démêle tous les effets. Auffi 
l’orateur de Rome, dans un des livres qu’il a 
compofés fur l’éloquence , nous apprend que 
plufieurs orateurs célèbres s’aflembloientchez 
les femmes Romaines les plus diflinguées par 
leur efprit, & puifoient dans leur fociété, 
une pureté de goût& de langage, que peut- 
être ils n’auroient pas trouvée ailleurs. La 
fociété , après les guerres civiles, dut acquérir 
Tome IL H 



H4 Essai 

en France ce degré de petfedion qui eft né- 
ceflaire pour les arts , & qui portée à un cer- 
tain point, les anime , mais qui au-delà peut 
les étouffer & les corrompre : heureufement 
elle n’étoit point encore parvenue à cet excès ; 
& de la perfedion de la fociété & du goût , 
jointe à celle de la langue , devoit naître peu- 
à-peu celle de l’éloquence. 1 

Il y avoir une école d’orateurs toujours 
fubfiftante , c’étoit celle de la chaire Les ora- 
teurs facrés , malgré leur mauvais goût , dé- 
voient être fouvent éleyés au defl'us d’eux- 
naêmes , par la dignité de la religion. & de la 
morale. Les grands objets infpirent de gran- 
des idées ; il eft impofiîble de n’être pas quel- 
quefois. fublime en parlant de Dieu , de L’é- 
ternité & du temps. Newton même , félon 
Ja remarque d’un écrivain philofophe * , 
Newcoq, écoit éloquent fur ces objets. Quel- 
ques hommes dans ce genre avoient donc 
acquis de la célébrité , & d’autres fàiloient 
effort pour y atteindre. Ne pouvant donner 
i’impulüon à leur fiècle , ils écoient du moins 
capables de la recevoir. 


* M. d'Alembert , dans fon difcours de réception à 
i’ Académie Françoife. 


Digitlzed by Google 



sur les Eloges. i i «5 

Les efprits fe trouvoient dans cette difpofi- 
tion, quand Louis XIV , a qui il fut enfin 
permis d’être Roi, développa foncara&ère, 
& fit naître de grands événemens. On vit la 
France quarante ans aux prifes avec l’Eu- 
rope ; on vit des provinces conquifes , tous 
les Rois ou humiliés , ou protégés , ou vain- 
cus , une foule de grands hommes , les arts & 
les plaifirs au milieu des batailles , par-tout 
un caradère impofant , & cet éclat de re- 
nommée qui fubjugue autant que la force , 
qui annonce la puiflance , la fait , & la mul- 
tiplie. Alors les efprits & les âmes fe montè- 
rent au niveau dù gouvernement. Chacun fut 
jaloux de foutenir la dignité de fa nation. 
Le fujet ne pouvant être à côté de fon Roi 
par la puiflance , voulut s’y placer par la 
gloire. L’enthoufiafme public fit naître ou 
perfedionna les talens. Ils fe vouèrent tous, 
ou au plaifir ou à la grandeur du maître. 
Louis XIV, du fond de fes palais animait 
tout; il ordonnoir à fesfujets d’être grands, 
& le génie , cet efclave altier , debout aux 
pieds du trône , attendoit fes ordres en filence 
pour lui obéir. 

Qu’on fe repréfente une de ces fêtes, telle 
qu’on en donnoit quelquefois dans la Grèce 

Hij 
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le dans Rome ; ces fêtes , où après des viétoi- 
■res cent mille citoyens éroient affemblés , où 
tous les temples étoient ouverts , où les au- 
tels & les ftatues des dieux étoient couronnés 
de fleurs, où la poéfîe,la mufique,la danfe, 
-les chefs-d’œuvre de tous les arts, les re- 
préfentations dramatiques de toute efpèce 
étoient prodiguées , & où la renommée & la 
gloire , en préfence d’une nation entière atten- 
doient les talens. Si dans l’aflèm^lée tout- 
à-coup paroifloir un orateur., & qu’au milieu 
de l’ivreflè générale il voulut fe faire enten- 
dre , ne falloit-il pas que tout cet appareil 
de grandeur dont il étoit entouré , l’élevât 
lui-même? N’étoit-il pas forcé comme mal- 
gré lui de donner plus de dignité à fes idées, 
plus de hauteur à fon imagination , plus de 
nobleflfe à fon langage , & je ne fçais quoi 
de plus augufte & de plus fort à fon accent ? 
Telle eft l’image de la révolution , que l’élo- 
v -quence éprouva fous le règne de Louis XIV *, 


* On peut dite que tout étoit prêt pour cette révolu- 
tion. Les fiècles avoient formé la langue ; fon caraétère 
étoit connu; fa marche étoit fixée. -Des écrivains lui 
avoient donné la ridielle & l’harmonie ; d'autres la pré- 
cision Si la force. Les grands modèles croient approfondis. 
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Cependant nous n’eûmes point d’éloquence 
politique. Notre gouvernement & la forme 
de la conftitution s’y refufoient. Nous eûmes: 
dans ce genre , l’éloquence des monarchies , 
qui confiftoit à louer. L’éloquence du barreau: 
acquit de l’ordre , de la jufteflè , de la pureté 1 
dans fon langage, plus de précifion dans fes 
raifonnemens ; mais elle ne put acquérir cette 
force, qui eft ridicule quand elle n’eft que 
dans les mots , qui pour fe communiquer , 
doit être imprimée à la penfée , & ne peuc 
jamais l’être que par la chofe même & l’im- 
portance générale de l’objet. Notre éloquence 
s’éleva donc fur-tout dans la chaire > & c’eft 
là qu’elle parvint à fa plus grande hauteur. 
Car pour être vraiment éloquent , on a be- 
foin d’être l’égal de ceux à qui l’on parle , 


Le goût général étoit épuré. L’imagination des peuples 
s'étoic montée. La véritable grandeur avoir fait difpa- 
roître la fauiTe. Enfin un Roi & des hommes illuftres à 
célébrer, une cour fenfible à tous les charmes de l’efprit, 
un clergé plus éclairé , un barreau plus inftruir , un gou- 
vernement occupé de la réforme des loir , & les pre- 
mières dignités de l’églife accordées quelquefois aux 
premiers talens de la chaire , tout cela enfemble contri- 
bua à faire naîtte & à perfectionner parmi nous des ora- 
teurs. 

Hiij 
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quelquefois même d’avoir ou de prendre fur 
eux une efpèce d'empire : & l’orateur facré 
parlant au nom de Dieu , peut feul déployer 
dans les monarchies devant les grands , les 
peuples & les Rois , cette forte d’autorité, & 
cette franchife altière & libre , que dans les 
républiques l’égalité des citoyens, & une pa- 
trie qui appartenoit à tous , donnoit aux an- 
ciens orateurs. Dans tous les autres genres , 
nous eûmes plutôt de la dignité que de la 
force ; & notre éloquence circonipede jufques 
dans fa grandeur , & mefurée même en s’éle- 
vant , fut prefque toujours noble & fage , & 
prèfque jamais impétueufe & paflionnée. 


/ 
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CHAPITRE XXXI. 


De Mafcaron & de Bojfuet. 

L’Eloquence Françoife fe diftmgua fur- 
tout par les éloges & les panégyriques funè- 
bres. Ce genre qui n’eft: qu’une déclamation 
méprifable , quand l’objet en tft vil, & une 
déclamation ridicule , quand l’orateur n’eft 
pas éloquent , parut fous Louis XIV avec 
éclat. Deux orateurs célèbres , Fléchier & 
Boflùet le fixèrent , comme deux grands poè- 
tes avoient fixé l’art bien plus difficile de la 
tragédie. On peut obferver que la tragédie , 
en fe perfectionnant parmi nous , eut à peu 
près la même marche que l’éloquence. Dans 
toutes deux, on commença par le mélange 
de la force & du mauvais goût. Le génie fe 
monta enfùite à une élévation pleine de gran- 
deur, mais inégale. Enfin les efprits fe polif- 
fant, mais s’âffoibli fiant un peu, vinrent par 
le progrès des lumières, à ce point où le goût 
des détails fut plus parfait , mais où l’élégance 
continue nuifit à la grandeur & fans doute à 
la force. Telle eft peut-être la.marche nécef- 

Hiv 
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faire des efprits dans tous les arts : telle fut 
celle de Poraifon funèbre. Mafcaron fut dans 

i 

ce genre * ce que Rotrou fut fur le théâtre. 
Rotrou annonça Corneille ; & Mafcaron, 
Bofluet. 

On peut dire que cet orateur marque dans 
l’éloquence le partage du fiècle de Louis XIII, 
à celui de Louis XIV. Il a encore de la ru- 
dertè & du mauvais goût de l’un ; il a déjà de 
l’harmonie, delà magnificence de ftyle, & 
de la richertë de l’autre. Sa manière tient à 
celle des deux hommes célèbres qui en le fui- 
vant l’ont effacé. Il femble qu’il s’eflaye à la 
vigueur de Bofluet , & aux détails heureux 
deFléchier; mais ni aflèz poli, ni aflez grand, 
il eft également loin & de la fublimité de l’un , 
& de l’élégance de l’autre. Au refle il ne faut 
pas confondre les derniers dilcours de cet 
orateur avec les premiers. A mefure qu’il 
avance , on voit que fon fiècle l’entraîne ; & 
de l’oraifon funèbre d’Anne d’Autriche , à 
celle de Turenne, il y a peut être la même 
diflance , que de Saint Genêt à Vinceflas * , ou 
de Clitandre à Cinna. 

En général Mafcaron étoit né avec plus 


* Dem Tragédies de Rotrou. 
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de génie que de goût, & plus d’efprit encore 
que de génie. Quelquefois fon arae s’élève , 
mais foit le défaut du temps , foit le fien , 
quand il veut être grafi'd, il trouve rarement 
l’expreftton (impie. Sa, grandeur eft plus dans 
les mots que dans les idées. Trop fouvent il 
retombe dans la Métaphyfique de l’efprit, 
qui paroît une efpèce de luxe , mais un luxe 
faux qui annonce plus de pauvreté que de ri- 
chefîè. Il eft alors plus ingénieux que vrai , 
plus fin que naturel. On lui trouve aufli de ces 
raifonnemens vagues & fubtils qui fe rencon- 
trent fi fouvent dans Corneille ; & l’on fait 
combien ce langage eft oppofé à celui de la 
vraie éloquence. Son plus grand mérite efl 
d’avoir eu la connoiflance des hommes. Il a 
dans ce genre des chofes fenties avec efprit 
& rendues avec fineflè. Ainfi dans l’oraifon 
funèbre de Henriette d’Angleterre, il dit, en 
parlant des princes , « qu’ils s’imaginent avoir 
» un afcendant de raifon comme de puiflance; 
» qu’ils mettent leurs opinions au même 
»> rang que leurs perfonnes,& qu’ils font bien 
» aifes, quand on a l’honneur de difputer avec 
» eux , qu’on fe fouvienne qu’ils commandent 
» à des légions ». 

Plus bas il ajoute j»> que les grands onf une 
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» certaine inquiétude dans l’efprit , qui leur 
» fait toujours demander une courte réponfe 
» à une grande queftion ». 

Il dit en parlant du-défintéreflement de Tu- 
renne « que les Fabrices & les Camilles fe 
*> (ont plus occupés des richeflès par le foin 
» laborieux de s’en priver , que M. de Tu- 
» renne par l'indifférence d’en avoir , ou de 
» n’en avoir pas ». Et en parlant de la (impli- 
cité de ce grand homme « qu’il ne fe cachoit 
» point, qu’il ne fe montroit point, qu’il étoir 
» aufii éloigné du fade de la modeftie , que 
» de celui de l’orgueil ». 

On trouve dans cette dernière oraifon fu- 
nèbre plus de beautés vraies & folides que 
dans toutes les autres. Le ton en eft éloquent; 
la marche en eft belle ; le goût plus épuré. 
11 «’y rencontre moins de comparaifons tirées 
ft du füleil levant & du foleil couchant , & 
des torrens & des tempêtes , & des rayons Sc 
des éclairs. Il y eft moins queftion d’ombre 
& de nuages , d’aftre fortuné, de fleuve, fé- 
cond, d’océan qui fe déborde , d’aigle , d’ai- 
glon , d’apoftrophe au grand prince ou à la 
grande princeflè , ou à l’épée flamboyante 
du Seigneur , & tous ces lieux communs de 
déclamation & d'ennui, qu’on a pris (i long- 
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temps & chez tant de peuples pour de la poéfie 
& de l’éloquence. 

Boffuet a encore quelques-uns de ces dé- 
fauts ; mais qui ne fait par combien de beautés 
il les rachète. On a dit que c’étoit le feul 
homme vraiment éloquent fous le fiècle de 
Louis XIV. Ce jugement paroîtra fans doute 
extraordinaire ; mais fi l’éloquence confifte à 
s’emparer fortement d’un fujet , à en con- 
noître les reflources , à en mefurer l’étendue , 
à enchaîner toutes les parties , à faire fuccéder 
avec impétuofité les idées aux idées, & les 
fentimens aux fentimens , à être pouffé par 
une force irréfiftible qui vous entraîne , & à 
communiquer ce mouvement rapide & invo- 
lontaire aux autres ; fi elle confifte à peindre 
avec des images vives , à agrandir l’ame , à 
l’étonner , à répandre dans le difcours un 
fentiment qui fe mêle à chaque idée , & lui 
donne la vie ; fi elle confifte à créer des ex- 
preffions profondes & vaftes qui enrichiffent 
les langues , à enchanter l’oreille par une har- 
monie majeftueufe , à n’avoir ni un ton , nî 
une manière fixe , mais à prendre toujours & 
le ton & la loi du moment , à marcher quel- 
quefois avec une grandeur impofante & calme, 
puis tout -à-coup à s’élancer , à s’élever , à 
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dcfcendre , à s’élever encore , imitant la na- 
ture qui efl irrégulière & grande , & qui em- 
bellit quelquefois l’ordre de l’univers par le 
défordre même ; fi tel eft le caradère de la 
fublime éloquence, qui parmi nous a jamais 
été au fii éloquent que Bofïiiet? Voyez dans 
ï’Oraifon funèbre de la Reine d’Angleterre , 
comme il annonce avec hauteur qu’il va ins- 
truire les Rois ; comme il fe jette enfuite k 
travers les divifions & les orages de cette 
ifie; comme il peint le débordement des fec- 
1 tes , le fanatifme des indépendans , au milieu 
d’eux Cromvel , adif & impénétrable , hypo- 
crite & hardi , dogmatifant & combattant , 
montrant l’étendart de la liberté, & préci- 
pitant les peuples dans la fervitude ; la Reine 
luttant contre le malheur & la révolte, cher- 
chant par - tout des vengeurs , traverfant 
neuf fois les mers , hattue par les tempêtes , 
voyant fon époux dans les fers, fes amis fur 
l’échafaut , fes troupes vaincues , elle-même 
obligée de céder , mais dans la chute de l’E- 
tat , reliant ferme parmi fes ruines , telle 
qu’une colonne qui après avoir long - temps 
foutenu un temple ruineux , reçoit fans en 
être courbée , ce grand édifice qui tombe &» 
fond fur elle fans l’abattre. . . . » 
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Cependant l’orateur , à travers ce grand 
fpe&acle qu’il déploie fur la terre , nous 
montre toujours Dieu préfent au haut des 
cieux , fecouant & brifant les trônes, précipi- 
tant la révolution , & par fa force invincible, 
enchaînant ou domptant tout ce qui lui ré- 
fifte. Cette idée répandue dans le difcours 
d’un bout à l’autre , y jette une terreur reli- 
gieufe qui en augmente encore l'effet , & en 
rend le pathétique plus fublime & plus 
fombre. , . 

L’éloge funèbre de Henriette d’Angleterre 
ne préfente ni de fi grands intérêts, ni un ta- 
bleau fi vafte. C’eft un pathétique plus doux , 
mais qui n’en efl: pas moins touchant. Peut- 
être même que le fort d’une jeune Princefle, 
fille , fœur , & belle-fœur de Roi , jouiffant 
de tous les avantages de la grandeur & de 
tous ceux de la beauté , morte en quelques 
heures à l’âge de vingt-fix ans par un accident 
affreux , & avec toutes les marques d’un em- 
poifonnement , devoir faire fur les âmes une 
impreiïion encore plus vive que la chûte d’un 
trône & la révolution d’un Etat. On fait que 
les malheurs imprévus nous frappent plus que 
les malheurs qui fe développent par degrés. 
Il femble que la douleur s’ufe dans les détails. 
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D’ailleurs les hommes ordinaires n’ont point 
de trône à perdre ; mais leur intérêt ajoute 
à leur pitié , quand un exemple frappant les 
avertit que leur vie n’efl: rien. On diroit qu’ils 
apprennent cette vérité pour la première fois ; 
car tout ce qu’on fent fortement , eft une 
efpece de découverte pour l’ame. 

On ne peut douter que Bofluet en compo- 
fant cet éloge funèbre , ne fût profondément 
affe&é , tant il y parle avec éloquence & de 
la misère & de la foibleflè de l’homme ! 
Comme il s’indigne de prononcer encore les 
mots de grandeur & de gloire ! Il peint la 
terre fous l’image d’un débris vafte & univer- 
fel -, il fait voir l’homme cherchant toujours 
à s’élever , & la puiflance divine pouffant 
l’orgueil de l’homme jufqu’au néant, & pour 
égaler à jamais les conditions, ne faifantde 
nous* tous qu’une même cendre. Cependant 
Bofluet , à travers ces idées générales revient 
toujours à la Princefle ; & tous fes retours 
font des cris de douleur. On n’a point encore 
oublié au bout de cent ans l’impreflion ter- 
rible qu’il fit, lorfqu’après un morceau plus 
calme , il s’écria tout-à-coup : « O nuit dé- 
» faflreufe ! ô nuit effroyable ! où retentit 
» comme un éclat de tonnerre, cette éton- 
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» nante nouvelle , Madame fe meurt , Ma- 
» dame eft morte ». Et quelques momens 
après , ayant parlé de la grandeur d’ame de 
cette Princeflè , tout-à-coup il s’arrête , & 
montrant la tombe où elle étoit renfermée , 
» la voilà malgré l'on grand cœur , cette 
>» Princefîe fi admirée & fi chérie ; la voilà 
» telle que la mort nous l’a faite ! encore ce 
» refte tel’ quel va - 1 - il difparoître. Nous 
» l’allons voir dépouillée , même de cette 
» rrifte décoration. Elle va defcendre à ces 
>» fombres lieux , à ces demeures fouterrai- 
» nés, pour y dormir dans la poulïière avec 
» les grands de la terre , avec ces Rois & ces 
» Princes anéantis , parmi lefquels à peine 
» peut-on la placer , tant les rangs y font 
» prefles ! tant la mort eft prompte à rem- 
» plir ces places » ! Puis tout-a coup il- craint 
d’en avoir trop dir. II remarque que la mort 
ne nous laifle pas même de quoi occuper une 
place , & que l’elpace n’eft occupé que pap 
les tombeaux. Il fuit les débris de l’homme 
jufque dans fa tombe. Là il fait voir une 
nouvelle deftrudion au delà de la deftrudion. 
L’homme dans cet état , devient un je ne 
fais quoi qui n’a plus de nom dans aucune 
langue. « Tant il eft vrai , s’écrie l’orateur , 
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» que tout meurt en lui , jufqu’à ces termes 
» funèbres par lefquels on exprimoit fes mal- 
® heureux relies ». Il eft difficile , je crois , 
d’avoir une éloquence. & plus forte, & plus 
abandonnée , & qui avec je ne fais quelle fa- 
miliarité noble , mêle autant de grandeur. 

L’éloge funèbre de la Princeffe Palatine , 
quoique bien moins intéreffant, nous offre 
auffi quelques grands traits , mais d’un autre 
genre. Tel eft un morceau fur la cour ; fur 
ce mélange éternel qu’on y voit des plaifirs 
& des affaires ; fur ces jaloufies fourdes au 
dedans, & cette brillante diffipation au de- 
hors; fur les apparences de gaîté qui cachent 
une ambition fi ardente, des foins fi pro- 
fonds , & un férieux , dit l’orateur , auffi trifte 
qu’il eft vain. On peut encore citer le ta- 
bleau des guerres civiles de la minorité , Sc 
fur-tout un morceau fublime fur les con- 
quêtes de Charles Guftave , Roi de Suède. 
On diroit que l’orateur fuit la marche du con- 
quérant qu’il peint , & fe précipite avec lui 
fur les royaumes. Mais fi jamais il parut avoir 
l’enthoufiafme & l’ivreflè de fon fujet , & s’il 
le communiqua aux autres , c’eft dans l’éloge 
funèbre du Prince de Condé. L’orateur s’é- 
lance avec le héros. Il en a l’impétuofiré 

comme 
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comme la grandeur. II ne raconte pas ; on 
diroit qu’il imagine & conçoit lui-même les 
plans. Il eft fur les champs de bataille. Il voie 
tout, il mefure tout. Il a l’air de commander 
aux événemens ; il les appelle , il les prédit; 
il lie enfemble & peint à la fois le pafle , le 
préfent , l’avenir: tant les objets fe fuccèdent 
avec rapidité ! tant ils s’entaflent & fe pref- 
fent dans fon imagination ! Mais la partie la 
plus éloquente de cet éloge en eft la fin. Les 
fix dernières pages font un mélange continue! 
de pathétique & de fublime. Il invite tous 
ceux qui font préfens , princes , peuple , guer- 
riers , & fur-tout les amis de ce Prince, à en- 
vironner fon monument, & à venir pleurer 
fur la cendre d’un grand homme. « Jettez les 
53 yeux de toutes parts : voilà tout ce qu’a pu 
« faire la magnificence & la piété pour ho- 
j» norer un héros ; des titres , des inferiptions, 
j» vaines marques de ce qui n’eft plus; des 
« figures qui femblent pleurer autour d’un 
tombeau , & des fragiles images d’une 
»3 douleur que le temps ejmporre avec le reftej 
» des colonnes qui femblent vouloir porter 
>3 jufqu’au ciel le magnifique témoignage de 
>3 notre néant ; & rien enfin ne manque dans 
33 tous ces honneurs que celui à qui on les 
Tome II. I 
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« rend. Pleurez donc fur ces foibles reftes 
»> de la vie humaine ; pleurez fur cette trifte 
»> immortalité que nous donnons aux héros». 

Enfin il ajoute ces mots fi connus , & éter- 
tœllement cités. « Pour moi , s’il m’eft per- 
» mis, après tous les autres, de venir rendre 
» les derniers devoirs à ce tombeau , ô 
» Prince , le digne fujet de nos louanges & 
» de nos regrets , vous vivrez éternellement 

w dans ma mémoire agréez ces derniers 

>5 efforts d’une voix qui vous fut connue. 
»> Vous mettrez fin à tous ces difcours. Au 
» lieu de déplorer la more des autres , grand 
» Prince , dorénavant je veux apprendre de 
» vous à rendre la mienne fainte. Heureux fi 
» averti par ces cheveux blancs , du compte 
»» que je dois rendre de mon adminifiration , 
« je rél'erve au troupeau que je dois nourrir 
» de la parole de vie, les refies d’une voix qui 
» tombe , & d’une ardeur qui s’éteint ». 

Dans cette péroraifon touchante , on aime 
à voir l’orateur paroître , & fe mêler lui- 
même fur la fcène. L’idée impofante d’un 
vieillard qui céitbre un grand homme , ces 
cheveux blancs , cette voix affoiblie , ce re- 
tour fur le pafle , ce coup - d’œil ferme 8c 
trifte fur l’avenir, les idées de vertus & de 
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talens , après les idées de grandeur & de 
gloire ; enfin la mort de l’orateur jettée par 
lui-même dans le lointain , & comme apper- 
çue par les fpedareurs , tout cela forme dans 
l’ame un fentiment profond qui a quelque 
chofe de doux , d’élevé , de mélancolique & 
de tendre. Il n’y a pas jufqu’à l’harmonie de 
ce morceau qui n’ajoute an fentiment , & 
n’invite l’ame à fe recueillir , & à fe repofer 
fur fa douleur. 

Après avoir admiré les beautés générales 
& fur-tour le grand caradère d’éloquence qui 
fe trouve dans ces éloges funèbres , on eft 
fâché d’avoir des défauts à y relever. Mais 
malgré ces taches , Bofluet n’en eft pas moins 
fublime. C’eft ici qu’il faut fe rappeller le 
mot de Henri IV à un ambafladeur: « eft-ce 
» que votre maître n’eft pas allez grand pour 
» avoir des foiblefles »> ? Il eft vrai qu’il ne' 
faut point abufer de ce droit. On a dit, il y 
a long-temps, que Boftuet étoir inégal ; niais 
on n’a point dit allez combien il eft long & 
froid, & vuide d’idées dans quelques parties 1 
de fes difcours. Perfonne ne faifit plus for- 
tement ce que fon fujet lui préfente; mais 
quand fon fujet l’abandonne, peri'ônne n’y- 
fupplée moins que lui. Ce font alors des pa- 
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raphrafes & des lieux-communs de la morale 
la plus commune. On croit voir un grand 
homme qui fait le catéchifme à des enfans. 
A la vérité il fe relève , mais il faut attendre. 
Ce genre d’éloquence reflèmble au mouve- 
ment d’un vaiflèau dans la tempête , qui 
tour-à-tour monte , retombe & difparoît , juf- 
qu’à ce qu’une autre vague vienne le repren- 
dre , & le repouffe encore plus haut qu’il 
n’étoit d’abord. Ce défaut, comme on voir, t 
tient à de grandes beautés; car l’efprit hu- 
main eft borné par fes perfections même. 
On fouhaiteroit cependant qu’un t û grand 
orateur fût quelquefois plus foutenu , ou du 
moins lorfqu’il defcend , qu’il remplaçât fon 
élévation par des beautés d’un autre genre_ 
Il y a , comme on fait , une forte de philofo- 
phie mâle & forte , qui applique à des vé- 
rités politiques ou morales toute la vigueur 
de Iaraifon; &: c’étoit celle qu’avoit fouvenc 
Corneille. II y en a une autre qui eft à la fois 
profonde & i'enlible , & qui inftruit en même . 
temps qu’elle attendrit & qu’elle élève ; & 
c’étoit celle de Fénélon. Il faut convenir que 
Boffuet , dans fes éloges , a trop peu de l’une 
& de l’autre. En général il a bien plus de 
mouyemens que d’idées ; & l’on diroit prefque 
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de lui , comme un reproche, qu’il ne fait être 
qu’éloquent & fublime. 

Malgré ces imperfeéiions , il a été dans le 
fiècle de Louis X IV, & refte encore aujour- 
d’hui , à la tête de nos orateurs. II eft dans 
la clafle des hommes éloquens , ce qu’eft 
Homère & Milton dans celle des poètes. Une 
feule beauté de ces grands écrivains fait par- 
donner vingt défauts. Jamais, fur-tout, ora- 
teur facré n’a parlé de Dieu avec tant de di- 
gnité & de hauteur. Bofluet femble déployer 
aux hommes l’intérieur de la Divinité , & la 
fecrette profondeur de les plans. La Divinité 
' eft dans fes difcours, comme dans l’univers r 
remuant tout , agitant tout. Cependant l’o- 
rateur fuit de l’œil cet ordre caché. Dans fon 
éloquence fublime H fe place entre Dieu &c 
l’homme; il s’adrefle à eux tour- à* tour. 
Souvent il offre le contrafte de la fragilité 
humaine , & de l’immutabilité de Dieu, qui 
voit s’écouler les générations 8c les fiècles 
comme un jour. Souvent il nous réveille par 
le rapprochement de la gloire & de l’infor- 
tune , de l’excès des grandeurs & de l’excès 
de la misère. II traîne l’orgueil humain fur 
les bords des tombeaux ; mais après l’avoir 

humilié par ce fpe&acle , il le relève tout-à-r 
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coup par le contraire de l’homme mortel , 
& de l’homme entre les bras de la Divinité. 

Qui mieux que lui a parlé de la vie, de la 
mort, de l’éternité, du temps? Ces idées, 
par elles -mêmes, infpirent à l’imagination 
une efpèce de terreur qui n’eft pas loin du 
fublime. Elles ont quelque chofe d’indéfini 
& de vafte où l’imagination le perd. Elles 
réveillent dans l’cfprit une multitude innom- 
brable d’idées. Elles portent Pâme à un re- 
cueillement auftère qui lui fait méprifer les 
objets de fes pallions , comme indignes 
d’elle , & femble la détacher de l’univers. 
BolTuet s’arrêre tantôt fur ces idées ; tantôt 
à travers une foule de fentimens qui l’entraî- 
nent , il ne fait que prononcer de temps en 
temps ces mots: & ces mors alors font frif- 
fonner, comme les cris interrompus que le 
voyageur entend quelquefois pendant la nuit 
dans le filence des forêts, & qui l’avertiflent 
d'un danger qu’il ne connoît pas. 

BolTuet n’a prefque jamais de route cer- 
taine , ou plutôt il la cache. Il va , il vient, il 
retourne fur lui-même ; il a le défordre d’une 
imagination forte & d’un fentiment pro- 
fond. Quelquefois il laific échapper une idée 
fublime , &c qui féparée , en a plus d'éclat. 
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Quelquefois il réunit plufieurs grandes idées * 
qu’il jette avec la profufion de ia magnifi- 
cence , & l’abandon de la richefle. Mais ce 
qui le diftingue le plus , c’eft l'ardeur de 
fes niouvemens; c’eft fon ame qui fe mêle à 
tout. II femble que du fommet d’un lieu élevé, 
il découvre de grands événemens qui fe paf- 
fent fous fes yeux , & qu’il les raconte à des 
hommes qui font en bas. Il s’élance , il s’é- 
crie , il s’interrompt. C'eft une fcène drama- 
tique qui fe pafte entre lui & les perfonnes 
qu’il voit , & dont il partage ou les dangers , 
ou les malheurs. Quelquefois même le dia- 
logue pafîionné de l’orateur s’étend jufqu’aux 
êtres inanimés, qu’il interroge comme cont- 
plices ou témoins des événemens qui le frap- 
pent. 

Comme le ftyle n’eft que la repréfentation 
des mouvemens de l’ame , fon élocution eft 
rapide & forte. Il crée l'es expreftîons comme 
fes idées. II, force impérieufemenr la langue 
à le fuivre , & au lieu de fe plier à elle , il la 
domine & l’entraîne. Elle devient Pefclave 
de fon génie , mais c’eft pour acquérir de la 
grandeur. Lui feul a le fecret de fa langue; 
elle a je ne fais quoi d’antique &c de fier , & 
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d'une nature inculte , mais hardie. Quelque- 
fois il attire même les chofes communes à la 
hauteur de fon arae -, & les élève par la vi- 
gueur de l’expreflion : plus fouvent il joint 
une expreflion familière à une idée grande;. 
& alors il étonne davantage , parce qu’il fem- 
ble même au deflus de la hauteur de fes 
penfées. Son ftyle eft une fuite de tableaux. 
On pourroit peindre fes idées , fi la peinture 
étoit aufii féconde que fon langage. Toutes 
fes images font des fenfations vives ou ter- 
ribles. Il les emprunte des objets les plus 
grands de la nature , & prefque toujours 
d’objets en mouvement. 

Il faut que les hommes ordinaires veillent 
fur eux. Il faut que dans Pimpuiflance d’être 
grands , ils foient du moins toujours nobles. 
Ils fe voient fans cefie en préfence des fpec- 
tateurs ; ils n’ofent fe fier à la nature , & 
craignent les répos. Bofluet a la familiarité 
des grands hommes , qui ne redoutent pas 
d’être vus de près. Il eft sûr de fes forces , 
& faura les retrouver au befoin. Il ne s’ap- 
perçoit ni qu’il s’élève , ni qu’il s’abaifle ; & 
dans fa négligence jointe à fa grandeur , il 
femble fe jouer même de l’admiration qu’il 
infpire. 
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Tel eft cet orateur célèbre , qui par Tes 
beautés & Tes défauts , a le plus grand ca- 
radère du génie , & avec lequel tous les 
orateurs anciens & modernes n’ont rien de 
commun. 
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De Flcchier. 

Le premier qui , ayant à peindre des choies 
grandes ou fortes , s’avifa de chercher des 
oppofitions , enfeigna aux autres à s’écarter 
de la nature. Rien n’efl plus contraire aux 
pallions , & par conféquent à l’éloquence. 
L’ame qui eft fortement émue , s’attache 
toute entière à fon objet , & ne va point 
s’écarter de fa route pour faire contrafter 
enfemble des mots ou des idées. Suppofez 
l’homme dont parle Lucrèce , & qui des 
bords de la mer contemple un vailfeau qut 
fait naufrage , & fuit de l’œil les mouvemens 
de tant de malheureux qui périflènt : fi ce 
tableau a porté le trouble & l’agitation dans 
fon ame ; fi fes entrailles fe font émues ; fi 
au moment où le vaifièau s’eft enfoncé, il a 
fenti fes cheveux fe drefier d’horreur fur fa 
tête; en peignant à d’autres le fpedacle ter- 
rible dont il a été le témoin , cherchera-t-il 
à le relever par des oppofitions & des con- 
traltes étudiés > Cet art peut être employé 
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quelquefois , mais c’efl dans les momens où 
l’ame efl tranquille. Alors il produit des 
beautés ; il relève une idée par une autre ; 
il avertit Pefprit de fon étendue , en lui fai- 
fant voir à la fois des objets qui font à une 
grande diftance; il fait éprouver rapidement 
des fenfations différentes ou contraires , & 
produit par des mélanges une forte de fen- 
timens combinés , fouvent plus agréables que 
les fentimens fimples. Mais fi le peintre , le 
poëte ou l’orateur fe fait une habitude de 
cette manière, la nature difparoît, l’illufion 
efî: détruite, & l’on ne voit plus que l'effort 
de l’art, qui , dans tous les genres, pour 
produire fon effet, a befoin de fe cacher. Il 
y a plus ; & félon la remarque d’un philofo- 
phe célèbre qui a analyfé le goût comme les 
loix , ce contrafle perpétuel devient fymé- 
trie ; & cette oppofition toujours recherchée, 
fe change en uniformité. On nous reproche 
la monotone fymérrie de nos jardins : tou- 
jours un objet y efl placé pour correfpondre 
parfaitement à un autre; rien d’ifolé, rien de 
folitaire. A la vue d’une beauté on devine 
celle qui lui efl oppofée , & qu’on ne voit 
point encore. Ce n’eft pas ainfi que travaille 
la nature. Dans fes payfages ou rians ou 
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fublimes , elle réveille à chaque pas l’imagî- 
nation par quelqu’objet que l’imagination 
n’attend pas. Mais l’homme a plus de mo- 
notonie ik de règle ' fur-tout l’homme policé 
par les loix , & civililë par l’art de vivre en 
fociété. Il femble que vivement frappé de 
l’idée de l’ordre , qui peut-être n’eft que la 
perfeâion des êtres foibles , il ait voulu 
l’appliquer à tour. Plus il eft dans l’impuif- 
fance de créer , plus il arrange * : il cherche à 
fe rendre compte de fes richeffes , & croit 
les multiplier en les embraflant d’un coup 
d’œil. De là tous ces arrangemens fymétri- 
ques dans les jardins , dans les palais , dans 
les difcours, dans les poèmes, dans les phra- 
fes même. Mais fi ce défaut eft fatiguant , 
c’eft fur - tout dans les ouvrages d efprit. 
L’ame dans fes mouvemens a bien plus de 
rapidité que la vue ; elle embraflè un terrain 
plus vafte ; elle a fur tout le befoin de la 
furprife. Le premier devoir d’un écrivain eft 
de devancer l imagination de fes leâeurs , 
qui marche toujours. S’il refte en arrière , 
l’attention fe refroidit , l’ennui gagne ; on 


* Cela eft vrai des individus , comme des nations & 
des Cècles. 
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s'indigne de parcourir lentement un efpace 
dont on a apperçu les bornes d’un coup- 
d’œil. 

Fléchier a trop fouvent ce défaut. On fait 
qu’il procède prefque toujours par antithèfes 
&: par contraires fymétrifés. S’il nous parle 
de la vie mortelle de fes héros , c’eft pour 
nous perfuader de leur bienheureufe immor- 
talité. Il va retracer dans notre mémoire les 
grâces que Dieu leur a faites , pour qu’on 
loue la miféricorde qu’il vient de leur faire. 
Il cherche à édifier plutôt qu’à plaire. Il vient 
annoncer que tout finit, afin de ramener à 
Dieu qui ne finit point. Il nous fait fouvenir 
de la fatale nécefîité de mourir pour nous 
infpirer la fainte réfolution de bien vivre *. 
Il faut en convenir , cette marche eft loin de 
celle de Bofluet. On a fouvent comparé ces 
deux hommes. Je ne fais s’ils furent rivaux 
dans leur fiècle ; mais aujourd hui ils ne le 
font pas. Fléchier pofsède bien plus l’art & 
le méchanifme de l’éloquence qu’il n’en a le 
génie. 11 ne s’abandonne jamais; il n’a aucun 
de ces mouvemens qui annoncent que l’ora- 
teur s’oublie & prend parti dans ce qu’il ra- 


* Voyez fes deux premières Oraifous funèbres. 
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conte. Son défaut effc de toujours écrire & de 
ne jamais parler. Je le vois qui arrange mé- 
thodiquement une phrafe &: en arrondit les 
fons. Il marche enfuite à une autre ; il y 
applique le compas ; & de-là à une troifième. 
On remarque & Ton fent tous les repos de 
fon imagination : au lieu que les dilcours 
de fon rival , & peut-être tous les grands ou- 
vrages d’éloquence font ou paroiflênt du 
moins comme ces flatues de bronze que 
l’artifte a fondues d’un feul jet. 

Après avoir vu les défauts de cet orateur, 
rendons juftice à fes beautés. Son flyle , qui 
n’eft jamais impétueux & chaud , eft du moins 
toujours élégant. Au défaut de la force, il a 
la corredion & la grâce. S 'il lui manque de 
ces expreflions originales , & dont quelquefois 
une feule repréfente une maffe d’idées , il a ce 
coloris toujours égal qui donne de la valeur 
aux petites chofes , & qui ne dépare point les 
grandes. Il n’étonne prefque jamais l’imagina- 
tion , mais il la fixe. Il emprunte quelquefois 
de la poéfie , comme Bofliiet; mais il en em- 
prunte plus d’images, & BofTuer plus de mou- 
vemens. Ses idées ont rarement de la hauteur , 
mais elles font toujours jufies , & quelquefois 
ont cette finefiè qui réveille l’efprit , & 
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l’exerce fans le fatiguer. 11 paroît avoir une 
connoifiance profonde des hommes : par-tout 
il les juge en philolophe, & les peint en ora- 
teur. Enfin il a le mérite de la double harmo- 
nie , foit de celle qui , par le mélange & l’heu- 
reux enchaînement des mots , n’eft deftinéer 
qu’à flatter & à l’éduire l’oreille , foit de celle 
qui faifit l’analogie des nombres avec le ca- 
ractère des idées , & qui , par la douceur ou 
la force , la lenteur ou la rapidité des fons , 
peint à l’oreille en même temps que l’image 
peint à l’efprit. En général l’éloquence de 
Fléchier paroît être formée de l’harmonie &c 
de l’art d’Ifocrate , de la tournure ingénieufe 
de Pline, de la brillante imagination d’un 
poète , & d’une certaine lenteur impofante 
qui ne meflied peut-être pas à la gravité de 
la chaire, & qui étoit alfortie à l’organe de 
l’orateur. 

Il n’y a aucun de fes difeours qui n’ait de 
riches détails. Les orailons funèbres de ma- 
dame de Montaufîer , de la duciidTe d’ Aiguil- 
lon , & de la dauphine de Bavière , ne pou- 
vant offrir des évènemens, offrent une foule 
d’idées morales qui en fortent & qui les em* 
bellifTent. 

L’oraifon funèbre de Marie-Thércfe efl du 
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même genre , & offre les mêmes beautés. 
L’éloge d’une reine , qui , par caradère autant 
que par les circonftances , éloignée des grands 
intérêts & des affaires , n’a pu avoir qu’une 
grandeur modefte & des vertus prefque obf- 
cures fur le trône , peut être difficilement 
piquant. Il faut admirer l’orateur qui, à force 
d’art , d’efprit, de peinture de mœurs , & de 
philofophie tantôt délicate & tantôt pro- 
fonde , vient à bout de fuppléer à ce que fon 
fujet lui refufe * , & il ne faudroit pas '.con- 
damner ceux qui ont eu moins de fuccès. 

L’oraifon funèbre du premier préfident 
de Lamoignon , préfente d’un bout à l’autre 
le tableau d’un magiflrat & d’un fage. Ce ta- 
bleau, dont les couleurs ne font peut-être 
pas allez vives , a fur-tout le mérite de la vé- 
rité. On fait que le préfident de Lamoignon 
fut auffi célèbre par fes connoiflances que 
par fes vertus. Ce fut fa feule brigue pour 
parvenir aux places. Sous Louis XIV, il fou- 


* On trouvera ce mérite dans I’Oraifon funèbre de la 
feue Reine, prononcée à l'Académie Françoife par M. 
l'Abbé de Boifmont. C’eft lui qui.eft aufli l’auteur d’une 
Oraifon funèbre de M. le Dauphin , où le public a 
trouvé les plus grandes beautés. 

tint 
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tint l’honneur de la magiftrature , comme les 
Turennes & les Condés foutinrent l’honneur 
des armes. Il fut lié avec les plus grands 
hommes de fon fiècle , ce qui prouve qu’il 
n’étoit pas au-deffous d’eux ; car l’ignorance 
& la médiocrité, toujours infolentes ou timi- 
des , fe hâtent de repouflèr les talens qu’elles 
redoutent , & qui les humilient. L’amitié de 
Racine & de Bourdaloue , & les beaux vers 
de Defpréaux , ne contribueront pas moins 
à fa gloire que cet éloge funèbre , & appren- 
dront à la poftérité que l’orateur a parlé 
comme fon fiècle. 

Je pafiè rapidement fur tous ces difcours 
pour venir à celui qui a & qui mérite en 
effet le plus de réputation ; c’efl: l’éloge funè- 
bre deTurenne, de cet homme fi célébré, 
fi regretté par nos aïeux , & dont nous ne 
prononçons pas encore le nom fans refped ; 
qui , dans le fiècle le plus fécond en grands 
hommes , n’eut point de fupérieur, & ne 
compta qu’un rival; qui fut auffi fimple qu’il 
étoit grand , auffi eflimé pour la probité que 
pour fes vidoires; à qui on pardonna fes 
fautes, parce qu’H n’eut jamais ni l’affedatibn 
de fes vertus , ni celle de fes talens ; qui , en 
fervant Louis XIV & la France , eutfouvent 
‘Tome IL K • 
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à combattre le minïftre de Louis XIV, & fat 
haï de Louvois comme admiré de l’Europe ; 
le feul homme , depuis Henri IV , dont la 
mort ait été regardée comme une calamité 
publique par le peuple; le feul, depuis Du- 
guefclin , dont la cendre ait été jugée digne 
d’être mêlée à la cendre des rois , & dont le 
maufolée attire plus nos regards que celui de 
beaucoup de fouverains dont il eft entouré, 
parce que la renommée fuit les vertus & non 
les rangs , & que l’idée de la gloire eft tou- 
jours fupérieure à celle de la puiffance. Ici 
Fléchier' comme on l’a dit fouvent , paroît 
au-defius de lui-même. II femble que la dou- 
leur publique ait donné plus de mouvement 
& d’adivitéà fon ame: fon ftyle s’échauffe, 
fon imagination s’élève, fes images prennent 
une teinte de grandeur ; par-tout fon cara&ère 
devient impofant. Cependant entre cette 
oraifon funèbre & celle du grand Condé , il 
y a la même différence qu’entre les deux 
héros. L’une a l’empreinte de la fierté, & fem- 
ble l’ouvrage d’un inftind fublime; l’autre, 
dans fon élévation même, paroît le fruit d’un 
art perfectionné par l’expérience & par l’étude. 
Ainfi , par un hafard fingulier , ces deux 
grands hommes ont trouvé dans leurs pané- 
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gyriftes un genre d’éloquence analogue à leur 
caradère. 

L’oraifon funèbre de Turenne n’en eft pas 
moins un des monumens de l’éloquence fran- 
çoife. L’exorde fera éternellement cité pour 
fon harmonie, pour fon caradère majeflueux 
& fombre, & pour l’efpèce de douleur au- 
gufte qui y règne. Les deux premières parties 
peignent avec noblefiè les talens d’un général 
& les vertus d’un fage ; mais à mefure que 
l’orateur avance vers la fin , il femble acquérir 
de nouvelles forces. Il peint avec rapidité les 
derniers fuccès de ce grand homme ; il fait 
voir l’Allemagne troublée, l’ennemi confus, 
l’aigle prenant déjà l’eflor & prête à s’envoler 
dans les montagnes , l’artillerie tonnant de 
toutes parts pour favorifer la retraite , la 
France & l’Europe dans l’attente d’un grand 
événement. Tout à coup l’orateur s’arrête, 
il s’adrefle au dieu qui difpofe également & 
des vainqueurs & des vidoires, & fe plaît à 
immoler à fa grandeur de grandes vidâmes. 
Alors il fait voir ce grand homme étendu 
fur fes trophées ; il préfente l’image de ce 
corps pâle & fanglant , auprès duquel , dit-il , 
fume encore la foudre qui l’a frappé , & mon- 
tre dans l’éloignement les triftes images de 
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la religion & de la patrie éplorées. » Turenrifc 
sj meurt , tout fe confond , la fortune chan- 
sj celle , la viéfoire fe laflè , la paix s’éloigne , 
sj le courage des troupes eft abattu par la 
» douleur & ranimé par la vengeance ; tout 
»> le camp demeure immobile. Les blefles 
»j penfent à la perte qu’ils ont faite , & non 
»j aux blefTures qu’ils ont reçues. Les pères 
»j mourans envoient leurs fils pleurer fur leur 
« général mort , &c. 

Cependant malgré l’éloquence générale & 
les beautés de cette orailon funèbre , peut- 
être n’y trouve- 1- on point encore afiez le 
grand homme que l’on cherche ; peut - être 
que les figures & l’appareil même de l’élo- 
quence le cachent un peu , au lieu de le mon- 
trer : car il en eft quelquefois de ces fortes 
de difcours comme des cérémonies d’éclat 
où un grand homme eft éclipfé par la pompe 
même dont, on l’environne. Je ne fais fi je 
me trompe , mais il me femble que quelques 
lignes que madame de Sévigné a jettées au 
fialard dans fes lettres , fans foin , fans apprêt , 
£c avec l’abandon d’une ame fenfible , font 
encore plus aimer M. deTurenne , & donnent 
une plus grande idée de fa perte. Il y a des 
mots qui difent plus que vingt pages , & des 
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faits qui font au-deflus de l’art de tous les 
orateurs: par exemple, le mot de St. Hilaire 
à fon fils , ce n'eft pas moi qu'il faut pleurer , 
c’ejl ce grand homme ; & ce trait du fermier 
de Champagne qui vint demander la réfilia 1 - 
tion de fon bail , parce que-, Turenne mort , 
il croyoit qu’on ne pouvoit plus ni femer, ni 
moiflonner en fureté ; & cette réponfe fi 
grande & fi fimple à un homme qui lui de- 
mandoit comment il avoit perdu la bataille 
deRhétel, par ma faute ; & cette lettre qu’il 
écrivit au fortir d’une viôoire: » Les enne- 
» mis font venus nous attaquer , nous les 
» avons battus ; Dieu en foit loué. J’ai eu un 
» peu de peine. Je vous fouhaite le bon foir. 
n Je vais me mettre dans mon lit »; & cette 
humanité envers un foldat qu’il trouve au 
pied d’un arbre, accablé de fatigue, à qui H 
donne fon cheval , & qu’il fuit lui - même à 
pied. Il faut en convenir; on a regret que la 
dignité de l’oraifon funèbre & fa marche 
foutenue , ou du moins le ton fur lequel le 
préjugé & l’habitude l’ont montée, ne per- 
mettent point d’employer ces traits d’une 
fimplicité touchante, & qui mettroient fou- 
vent le héros à la place de l’orateur. 

‘ Quinze ans après l’üraifon funèbre dé 
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Turenne, Fléchier traita un autre fujet,aufii s 
beau peut-être , quoique d’un genre différent; 
c’étoit l’éloge du fameux duc de Montaufier. 
S’il faut à l’orateur comme au peintre des 
phyflcmomies à caradère , on peut dire qu’il 
n’y en eut jamais une plus marquée que celle- 
là. On connoît cette vertu rigide au milieu 
d’une cour ; cette ame inflexible , incapable 
& de déguifement& defoiblefle; cette pro- 
bité qui le révoltoit contre la fortune, quand 
la fortune devoir coûter quelque choie au 
devoir; cet attachement à la vérité , & tous 
ces principes de conduite fi fermes, que les 
âmes d’une honnêteté courageufe appellent 
tout Amplement vertu, & que les âmes foibles 
ou viles , ce qui efl trop fouvent la même 
chofe, font convenues d’appeller mifanrro- 
pie, pour n’avoir point à rougir *. Pour tra- 


* On fait ce qu’il dit au grand Dauphin , après 
avoir achevé fon éducation. « Monfeigneur , fi vous 
*> êtes honnête homme , vous m'aimerez ; fi vous ne 
*» l'étes pas , vous me haïrez , & je m'en confolerai ». 
Ptufieurs perfonnes ont lu cette fameufe lettre qu'il écrivic 
au même Prince , & qu’on ne fauroit trop cher. » Mon- 
*> feigneur , je ne vous fais pas compliment fur la prife 
» de Philisbourg } vous aviez une bonne armée , de» 
» bombes, du canon , & Yauban. Je ne vous en fais 
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cer un pareil caradère , il falloir avoir une 
grande vigueur de pinceau r & Fléchier ne 
l’avoir pas. Son éloquence étoic plus dans fon 
imagination que dans fon arae ; & par fes 
mœurs même il étoit trop loin de cette mâle 
auftériré pour la faifir & pour la peindre. Ce 
n’étoit point à Atticus à faire l'éloge de 
Caton. 

Cette oraifon funèbre offre cependant des 
morceaux qui ne font pas indignes du fujet. 
Fléchier avoir été l’ami du duc de Monrau- 
fier. » Ne craignez pas, dit-il , que l’amitié 
» ou la reconnoi fiance me prévienne. Vous 
» favez que la flatterie jufqu’à préfent n’a pas 
» régné dans mes difcours. Oferois-je dans 
j» celui-ci , où la franchife & la candeur font le 
» fujet de nos éloges, employer la fidion 8c 
** le menfonge? Ce tombeau s’ouvriroit. Ces 
95 oflemens fe ranimeroient pour me dire : 
» pourquoi viens-tu mentir pour moi qui ne 
» mentis pour perfonne ?... Laiflè-moi repo- 


» point auflî fur ce que vous êtes brave ; c’eft une vertu 
" héréditaire dans votre’ maifon. Mais je me rejouis 
» avec vous de ce que vous êtes libéral , généreux , 
* humain, faifant valoir les fervices d’autrui , & oubliant 
*» les vôtres. C’eft ûir quoi je vous fais mon compliment», 
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sj fer dans le fein de la vérité , & ne viens pas 
s> troubler ma paix , par la flatterie que j’ai 
» haïe ». 

Et ailleurs , après avoir parlé des conferls 
qu’on lui donnoit fur la manière de fe con- 
duire à la cour , l’orateur ajoute ; « ces con- 
33 feils lui parurent lâches. 1! alîoit porter 
» fon encens avec peine fur les autels de la 
33 fortune, & revenoit chargé du poids de fes 
« penfées , qu’un filence contraint avoit rete- 
« nues. Ce commerce continuel de menfon- 

» ges cette hypocrifie univerfelle par 

« laquelle on travaille ou à cacher de vérira- 
*> blés défauts ,ou à montrer de fauflès vertus, 
« ces airs myftérieux qu’on fe donne pour 
» couvrir fon ambition , ou pour relever fon 
» crédit , tout cet efprit de diflimulation & 
« d’impofture ne convint pas à fa vertu.' Ne 

pouvant encore s’autorifer contre l’ufage, 
33 il fit connoître à fes amis qu'il alloit à l’ar- 
3 > mée faire fa cour. . . . qu’il lui coûtoit moins 
33 d’expofer fa vie , que de diflimuler fesfen- 
33 timens , & qu’il n’acheteroit jamais ni de 
33 faveurs , ni de fortune aux dépens de fa 
33 probité > 3 . 

Je pourrois encore citer d’autres endroits 
qui ont une beauté réelle ; mais le difcours en 
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général eft au defïous de fon fujet. On y 
trouve plus d’efprit que de force & de mouve- 
ment. On s’attendroit du moins à trouver 
quelques idées vraiment éloquentes fur l’édu- 
cation d’un Dauphin , fur la néceflité de for- 
mer une ame d’où peut naître un jour le bon- 
heur & la gloire d'une nation ; fur l'art d’y 
faire germer les pallions utiles , d’y étouffer 
les paflïons dangereufes , de lui infpirer de la 
fenfibilité fans foiblefTe , de la juftice fans 
dureté, de l’élévation fans orgueil , de tirer 
parti de l’orgueil même quand il eft né, & 
d.’en faire un inftrument de grandeur; fur l’art 
de créer une morale à un jeune Prince , & de 
lui apprendre à rougir ; fur l’art de graver 
dans fon cœur ces trois mots , Dieu , l’uni- 
vers, & lapoftérité, pour que ces mots lui 
fervent de frein quand il ^ura le malheur de 
pouvoir tout ; fur l’art de faire difparoître 
l’intervalle qui eft entre lui & les hommes; 
de lui montrer à côté de l’inégalité de pou- 
voir, l’humiliante égalité d’imperfe&ion & 
de foibleffe ; de l’inftruire par fes erreurs , par 
fes befoins , par fes douleurs même ; de lui 
faire fentir la main de la nature qui le ra- 
baiffe , & le tire vers les autres hommes , 
tandis que l’orgueil fait effort pour le relever 
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& l’agrandir ; fur l’art de le rendre compâtffc 
font au milieu de tout ce qui étouffe la pitié* 
de tranfporter dans fon ame des maux que 
fes fens n’éprouveront point , de fuppléer au 
malheur qu’il aura de ne jamais fentir l’infor- 
tune ; de l’accoutumer à lier toujours en- 
femble l’idée du fafle qui fe montre , avec 
l’idée de la misère & de la honte qui" font au 
delà & qui fe cachent ; enfin fur l’art plus 
difficile encore de fortifier toutes ces leçons 
contre le fpe&acle habituel de la grandeur 
contre les hommages & des ferviteurs & des 
courtifans , c’eft - à -dire contre la baflèfle 
muette , & la baflèfle plus dangereufe encore 
qui flatte. Il efl étonnant que Fléchier ait 
pafTé fi légérerement fur un pareil fujet. Et 
quand on penfe que l’homme qu’il avoit à 
peindre donnant ces leçons , étoit le Duc de 
Montaufier , quel parti l’orateur pouvoit en- 
core tirer d’un gouverneur qui refpe&oit bien 
plus la vérité qu’un Prince, qui pour être 
utile auroit eu le courage de braver la haine, 
& fe feroit indigné même de fe fouvenir que 
celui qui étoit aujourd’hui fon élève, pouvoit 
être le lendemain fon maître. 
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CHAPITRE XXXI. 

Des Oraifons funèbres de Bourdaloue , de 
la Rue , & de MaJJillon. 


Est-il vrai que dans tous les genres il n’y 
ait qu’un certain nombre de beautés mar- 
quées, & que lorfqu’une fois elles ont été 
failles par des hommes fupérieurs , ceux qui 
marchent enfuite dans la même carrière * 
foient condamnés à relier fort au dellous des 
premiers , & peut-être à n’être plus que des 
çopilles ? On croiroit d’abord que les arts 
n’étant que la repréfentation de la nature ou 
morale , ou pallionnée , ou phyfique , leur 
champ doit être aulfi valle que celui de la 
nature même, & qu’ainfi il ne doit y avoir 
dans chaque genre d’autres bornes que celles 
du talent. Cependant l’expérience femble 
prouver le contraire. Quelle en elt la raifon ? 

Tout homme qui le premier s’applique 
avec fuccès à un genre , le choifit & l’adopte, 
parce qu’il ell analogue à fon efprit & à fon 
ame. C’ell lui qui fait le genre & en conllitue 
le cara&ère. Ceux qui viennent enfuite , trou- 
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vent la route tracée , & n’ont plus qu’à la 
fuivre. Mais ce qui eft uhe facilité pour le» 
gens médiocres , eft peut-être un obftacle 
pour ceux qui ne le font pas. Car l’homme de 
génie a bien plus de vigueur & de force pour 
ce qu’il a créé lui-même , que pour ce qu’il 
imite. Celui qui fait los premiers pas eft libre ; 
il n’obéit qu’à fon talent, & au cours de fes 
idées qui l’entraînent. Il fait la règle 6c le 
modèle , & dide à fa nation ce qu’elle doit 
penfer. Ses fucceflèurs reçoivent la règle du 
public, qui tyran bizarre, & gouverné tout à 
la fois par l’habitude & le caprice , ordonne 
d’imiter ce qui a réufli , 6c flétrit ou traite 
avec indifférence les imitateurs. Qui ne fait 
d’ailleurs qu’outre les beautés de tous les 
temps & de tous les lieux , il y a pour chaque 
genre , des beautés analogues au climat, au 
gouvernement , à la religion , à la foçiété , 
au caradère national ? Sous ce point de vue, 
les beautés de l’art font plus reflèrrées. Il eft 
bien vrai que la nature eft immenfe, mais les 
organes de l’homme qui la voit , font affedés 
d’une certaine manière dans chaque époque. 
Cette manière de voir & de fentir influe né- 
cefTairement & fur l’artifte & fur le juge. Lors 
donc qu’un genre a été traité par quelques 
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grands hommes dans un pays ou dans un 
Cède , pour exdter un nouvel intérêt , & 
avoir des fuccès nouveaux , il faut attendre 
que les idées prennent un autre cours , par 
des changemens dans le moral , dans le phy- 
Cque , & peut-être par des révolutions & des 
bouleverfemens. Ainfi fe renouvelle de dif- 
tance en diftance le champ de la tragédie , 
de la comédie , de l’épopée , de la fable , & de 
l’éloquence , ou politique , ou religieufe. 

On peut appliquer une partie de ces idées 
aux orateurs qui , fous Louis XIV, après Flé- 
chier & Bofluet , composèrent des éloges 
funèbres , & qui avec de grands talens , n’ont 
cependant obtenu dans ce genre que la fé- 
condé place. De ce nombre eft le célèbre 
Bourdaloue , auteur d’une oraifon funèbre du 
Prince de Condé. On peut lui reprocher k 
lui , de n’avoir pas allez imité la manière de 
Bofluet. 

’ r 

Bourdaloue prouve méthodiquement la 
grandeur de fon héros , tandis que l'àme en- 
flammée de Bofluet la fait fentir. L’un fe 
traîne & l’autre s’élance. Toutes les expref- 
fions de l’un font des tableaux ; l’autre , fans 
coloris , donne trop peu d’éclat à fes idées. 
Son génie auftère & dépourvu de fenfibilité 
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comme d’imagination , étoit trop accoutumé 
à la marche didadique & forte du raifonne- 
menr pour en changer ; & il ne pouvoit ré- 
pandre fur une oraifon funèbre cette demi- 
teinte de poéfie , qui ménagée avec goût , & 
foutenue par d’autres beautés , donne plus de 
faillie à l’éloquence. 

La Rue, moins célèbre que lui pour les dis- 
cours de morale, mais né avec un efprit plus 
fouple & une ame plus fenfible, réufïit mieux 
dans le genre des éloges funèbres. Il étoit en 
même temps poète & orateur. Il avoit* com- 
me Fféchier , le mérite d’écrif'e en vers dans 
la langue d’Horace & de Virgile , mais il n’a- 
voit pas négligé pour cela la langue des Bof- 
fuet & des Corneille. Ceux qui l’avoient pré- 
cédé dans cette carrière , avoient célébré des 
temps de profpérités & de gloire. Alors la 
France, en déplorant la mort de fes grands 
hommes, voyoit de leurs cendres renaître, 
pour ainfi - dire , d’autres grands hommes. 
Parmi les pertes particulières , le trône étoit 
toujours brillant; & les trophées publics fe 
mêloient fouvent aux pompes funèbres des 
héros. La Rue fut l’orateur de la cour , dans 
cette époque qui fuccéda à quarante ans de 
gloire , lorfque Louis XIV , malheureux & 
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frappé dans Tes fujets comme dans fa famille , 
ne comptoit plus au dehors que des batailles 
perdues , & voyoit fuccefïivement dans fon 
palais périr tous fes enfans. 

Ce fut lui qui en 1711 fit l’éloge du grand 
Dauphin. Un an après il rendit le même hon- 
neur à ce fameux Duc de Bourgogne, élève 
de Fénélon. On fait que par une circonflance 
prefque unique , l’orateur avoit à déplorer 
trois morts au lieu d’une. On fait que la jeune 
Adélaïde de Savoie , Ducheflè de Bourgogne, 
Princeflè pleine d’efprit & de grâces , étoit 
placée dans le même cercueil , entre fon 
époux & fon fils. La coutume ridicule & bar- 
bare de citer toujours un texte , coutume 
dont des hommes de génie ont quelquefois 
tiré parti , produifit cette fois-là le plus grand 
effet. Le texte de l’orateur fembloit être une 
prédidion de l’événement; & il exprimoit le 
trifte fpedacle qu’on avoit fous les yeux , dû 
père, de la mère & de l’enfant, frappés & 
enfevelis tous trois enfemble *. 

* Quare facitis malum grande contra animas veftras , ut 
intéreat ex vobis vir,& mulier , & parvulus de medio Judt. 

Pourquoi vous attirez-vous par vos péchés un tel mal- 
heur , que de voir enlever pat la mort , du milieu de 
vous, l'époux, Tépoufe & l'enfant, Jérém. Chap. 44. 
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Quand la confternation & la douleur font 
dans une afTemblée , il eft aifé alors d’être 
éloquent. La Rue fit couler des larmes & par 
la 'force de fon fujer , & par les beautés que 
fon génie fut en tirer. La peinture qu’il fait 
du Duc de Bourgogne fera éternellement dé- 
lirer aux peuples d’avoir un maître qui lui ref- 
femble. On ne l’ignore pas; ce Prince réunilToit 
tout ce qui fait la vertu chez les particuliers, 
comme chez les Rois ; des principes auftères 
& une ame fenfible. A vingt ans , il parut être 
au deflùs des erreurs, comme des foiblefles. 
Parmi toutes les fédudions , il eut le courage 
de toutes les vertus. Simple , modéré, fans 
fafte à la cour & dans celle de Louis XIV, fi 
l’on en croit nos ayeux , il eût gouverné 
comme Licurgue , il eût été adoré comme 
Traian. Que penfe-t-on de moi dans Paris , 
demandoit-il fouvent ? Il favoit que fur le 
trône même on eft dépendant de l’opinion , 
& que la renommée, eft plus abfolue que les 
Rois. Dans ces temps de défaftres où la fa- 
mine & !a guerre étoient unies, où nos cam- 
• * 

■-^Ignes étoient couvertes de mourants, & les 
champs de batailles couverts de morts , il 
étoit profondément affedé des malheurs pu- 
blics. La vieilleflfe de Louis XIV & les fléaux: 

de 
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de la guerre achevoient Ton éducation com- 
mencée par la vertu. Si Dieu me donne la vie , 
difoit-il , c’ejl à me faire aimer que j’em- 
ployerai tous mes foins. Ainfi dans les Ulu- 
lions d’une ame fenfible , il compofoit Tes 
Romans du bonheur des autres, & jouiflbit 
d’avance d’une félicité qui n’étoit point en- 
core. A la mort du grand Dauphin , héritier 
de fon rang , il refufa de l’être de fes pen- 
sons. Il craignoit d’ajouter le poids de fon 
luxe, au poids de la misère publique. Enfin 
de douze mille francs qu’il avoit par mois, 
il en employoit onze à fecourir des malheu- 
reux ; & dans fa dernière maladie , peu de 
temps avant d’expirer , voulant honorer en- 
core une fois l’infortune qu’il laifloit fur la 
terre , il ordonna qu’on vendît fes pierreries 
pour la foulager. 

Tel eft le fond du tableau que nous pré- 
fente l’orateur. Il peint en même temps la 
jeune ducheflè de Bourgogne, adorée de la 
cour, & dont les vertus aimables mêloient 
quelque chofe de plus tendre aux vertus auf- 
tères & fortes de fon époux. Il la peint 
frappée comme lui , expirante avec lui , fen- 
- tant & le trône, la vie , & le monde qui 
lui échappoient , & répondant h deux qui l’ap- 
Tome II. L 
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pelloient Princeflè; oui , PrinceJJe aujour- 
d'hui , demain rien , & dans deux jours ou- 
bliée. 

On ne peut lire plufieurs morceaux de ce 
difcours , & la fin fur-tout , fans attendriffe- 
ment. Mais ce qu’on ne croiroit pas , c’eft 
que dans un éloge funèbre du duc de Bour- 
gogne il le trouve à peine un mot qui rap- 
pelle l’idée de Fénelon. La politique inté- 
reffée craignit de rendre hommage à la vertu ; 
& l’orateur , même aux pieds des autels , 
n’ofa oublier un inftant que l’auteur de Télé- 
maque étoit exilé. On ofe dire que fi le duc 
de Bourgogne , dans fon tombeau , eût été 
•capable d’un fentiment, il eût été indigné de 
cette foiblefTe. Heureufement la mémoire de 
Fénelon -eft vengée : la poflérité qui n’a ni 
crainte , ni lâche refped , a élevé fa voix. Les 
noms du duc de Bourgogne & de Fénelon 
marchent -enfemble à l’immortalité ; & le 
genre humain reconnoiilànt ne fépare plus 
deux âmes vertueufes & fenfibles qui s’étoient 
unies pour le bonheur des hommes. 

Le même orateur a traité deux autres fu- 
jets moins pathétiques fans doute , mais non 
moins intérelfins ; ce font les éloges funèbres 
de deux grands hommes. L’un étoit ce maré- 
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chai de Luxembourg, élève dé Condé; impé- 
tueux & ardent comme lui , mais vigilant & 
ferme cotpme Turenne , quand il le falloir ; 
perfépuré par les miniftres , & fervant l’état ; 
fameux parles viâoires de FIeurus,de Leuze, 
de Steinkerque & de Nçrvinde , & qui de dei- 
fus un champ de bataille , écrivit à Louis XIV 
cette lettre : » Sire , vos ennemis ont fait des 
» merveilles ; vos troupes encore mieux : pour 
» moi je n'ai d’autre mérite que d’avoir exé- 
» cuté vos ordres. Vous m’avez dit de pren- 
» dre une ville & de gagner une bataille ; je 
»> l’ai prife & je l’ai gagnée ». L’autre , qui 
■avoit un genre de mérite tout différent , était 
ce maréchal de Boufflers , fameux par la dé- 
fenfe de Lille , appliqué & infatigable , d’ail- 
leurs excellent citoyen ; & dans une monar- 
chie , capable d’une vertu républicaine. On 
lait qu’en 1709 il offrit & demanda au roi 
d’aller fervir fous le maréchal de Villars , dont 
il étoit l’ancien. C’étoit le trait de Scipion , 
qui , vainqueur de Carthage , voulut être 
fimple lieutenant en Afie. » Il fopffroit , dit 
» l’orateur , du peu de fuccès de nos armes..., 
» Le fiège de Mons ayant fait naître l’occa- 
» lion d’une nouvelle bataille , il fut encore 
» prêt à marcher. C’étoit prolonger fa vie 
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* que de lui donner lieu de la perdre pour 
l’érat. Mais en acceptant l’honneur de par- 
» tager le péril , il refbfa celui de partager le 
j» commandement. Droits fpécieux ! préfé- 
» rences d’âge & de rang! jaloufies d’autorité! 
» miféràbles intérêts , fources de tant de que- 
» relies entre des héros , vous ne prévalûtes 
33 jamais dans le cœur de celui-ci aux mou- 
« vemensdefon zèle. Il promit fon bras , fes 
» confeils , fa vie , s’il étoit befoin , mais fous 
3 > le même général qui commandoit déjà l’ar- 
3 > mée. Il eut beau cependant fe dépouiller de 
»> fes titres, il les retrouva tous dans l’eftime 
»3 du général , dans le refped des officiers , 
33 & dans l’affedion des foldats. Entre deux 
33 guerriers pleins d’honneur, l’autorité devint 
3> commune j>. 

Et au commencement de cet éloge funè- 
bre, après avoir parlé des honneurs entaffés 
33 fur la tête d’un feul homme : Oublions ces 
33 titres vains qui ne fervent plus qu’à orner 
33 la furface d’un tombeau. Ce n’eft ni le 
»> marbre , ni l’airain qui nous font révérer 
» les grands. Ces monumens fuperbes ne 
33 font qu’attirer fur leurs cendres l’envie atta- 
3> chée autrefois à leurs perfonnes, à moins 
« que la vertu ne conlacre leur mémoire, & 
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n’éternife , pour ainfi dire, cette fauflc 
» immortalité qu’on cherche inutilement dans 
« des colonnes & des ftatues ». 

II nous rappelle enfuite les idées de Rome r 
de Sparte & d’Athènes , qui euflènt honoré 
le maréchal de Boufflers comme elles hono- ' 
rèrent leur Miltiade , leur Phocion, lesCa- 
ron, les Décius & les Fabrice. 

Enfin , prêt a commencer fon éloge, & à 
célébrer en lui tout ce qui peut cara&erifer 
un grand homme, il s’arrête, & demande 
pardon à fon héros de refpeder fi peu le 
dégoût qu’il avoit pour les louanges, & le- 
foin qu’il prenoit de les fuir autant que de 
les mériter. » Vous avez goûté allez long- 
& temps , lui dit-il , le plaifrr de votre mo- 
» deftie ; laifTez-nous rompre le filence que 
33 votre auftérité nous impofoir. Votre répu* 
» tation n’eft plus à vous: c’efl la feule & 
» dernière vie qui vous refte encore parmi 
» nous. Elle appartient à la renommée. C’efl: 
» à elle d’exercer fon empire fur votre nom , 
33 pour le conferver aux fïècles à venir avec 
» encore plus d’autorité , que la mort n’en 
3 > prendra fur vos cendres pour les détruire. 
» On a befoin de votre nom pour faire à nos 
U defeendans l’apologie de notre fiècle. Ils 
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». douteront au moins de fes excès, quand ils 
» fauront qu’il a produit en votre perfonne 
>» ce que nos pères avoient admiré dans les 
» Guelclin, les Bayard & les Dunois pour la 
» gloire des rois , le falut de la patrie , & 
» l’honneur de la vertu ». 

Il n’y a perfonne qui , dans tous ces mor- 
ceaux , ne reconnoifi'e le ton d’un orateur. 
Ces trois éloges funèbres firent la réputation 
de la Rue ; celui , fur-tout , du maréchal de 
Boufilcrs pafie pour fon chef-d’œuvre *. La 
Rue a moins d’art, plus d’éloquence natu- 
relle, mais aufli moins d’éclat, & fur-tout 
moins d’imagination dans le flyle que Flé- 
chier. Bofîuet a créé une langue; Fléchier a 
embelli celle qu’on parloit avant lui ; la Rue, 
dans fon ftyle négligé , tantôt familier & tan- 
tôt noble , fera plutôt cité comme orateur 
que comme grand écrivain. Le plus fouvent 
il jette & abandonne fes idées fans s’en apper- 
cevoir, & l’cxpreffion naît d’elle-même. Cette 
négligence fied bien aux grands mouvemens. 
Le fenriment, quand il elt vif, commande à 
: : — 

* On à ericdre dè lui l’oraifon funèbre 3 ë Bo fluet, 
celle du premier Maréchal de Noaillea, mort en 1705 , 8c 
CjTlle de Heilri de Bourbon, père du grand Condé. 
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PexprefTion, & lui communique fa chaleur & 
fa force : mais l’ame de La Rue n’efl: point en 
général allez palfionnée pour foutenir tou- 
jours & colorer fon langage. Enfin c’ell peut- 
être de tous les orateurs celui qui a le plus 
approché de la marche de Bofiuet , mais il eft: 
loin de fon élévation , comme de fes inéga- 
lités : il n’elt pas donné à tout le monde de 
tomber de fi haut. 

Pourquoi veux-tu être un autre que toi- 
même ? difoit un philofophe à un ancien^ 
C’eft une leçon à tous les hommes; aux uns 
pour ne pas fortir de leur caradère , aux au- 
tres pour ne pas fortir de leur talent. Maf- 
fillon , comme on fait , fut le dernier des 
hommes éloquens du fiècle de Louis XIV. 
On le choifit aufïl quelquefois pour célébrer 
des héros & des princes ; à peu près comme 
la tendreflè ou l’orgueil ont recours aux plus 
célèbres artiftes pour élever des maufolées.. 
Mais fes fuccès en ce genre ne foutinrent pas 
fa réputation. Cet orateur fi connu par fon 
éloquence, tantôt perfuafive& douce, tantôt 
forte & impofante , qui développoit fi bien 
les foibleffes de l'homme & les devoirs des 
rois, & qui, à la cour d’un jeune prince, par- 
lant au nom des peuples comme au nom de 
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Dieu , fut digne également de fervir à tous 
deux d’interprète ; cet orateur, qui fut pein- 
dre les vertus avec tant de charmes, & traça 
de la manière la plus touchante le code de la 
bienfailance & de l'humanité pour les grands , 
n’a pas, à beaucoup près, le même caraébère 
dans fes éloges funèbres. On voit qu’il étoit 
plus fait pour inftruire les rois que pour les 
célébrer: tant il eft vrai que les plus grands 
talens ont des bornes dans les genres qui fe 
touchent. 

On a de lui les éloges d’un Prince de Contî , 
du Dauphin , fils de Louis XIV - , de Louis 
XIV lui-même , & de Madame, mère du Ré- 
gent. Le Prince de Conti qu’il a loué, étoit 
ce petit neveu du grand Condé, fi fameux 
par fon efprit , fa valeur & fes grâces ; qui à 
Sreinkerque & à Nervinde déploya un courage 
fi brillant; qui dans route fa perfonne avoit 
cet éclat qui éblouir , & impofe encore plus 
que le mérite ; & que fa grande réputation & 
l’éloquence de l’Abbé de Polignac placèrent 
pendant quelques jours fur un trône. Cet 
éloge paroîtroit fufceptible d’intérêt & de 
mouvement ; mais il y en a peu. La manière 
eft petite & froide. L’orateur divife & fubdî- 
vife. li a l’air d’un homme qui craint des’éga- 
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rer, & qui fe tient fans ceflè à un fil. Ce n’eft 
point du tout la marche de l’éloquence, qui 
eft plus aflurée d’elle-même , & fuit tous fes 
mouvemens avec une certaine fierté. La mo- 
rale même qui eft le principal mérite de l’ou- 
vrage , y paroît rétrécie. Quelquefois elle a 
plus l’air de la finefle que de la grandeur. 
D’autres fois elle couvre & éclipfe le fujet. 
Enfin ce font trop fouvent des réflexions qui 
au lieu de naître , & de forcer , pour ainfi-dire > 
l’orateur , paroifTent arrangées , que l’efprit 
fait de fang-froid, & que l’ame des ledeurs 
reçoit de même. 

L’éloge funèbre du grand Dauphin , & celui 
de la Duchefle d’Orléans font dans le même 
genre. Mais celui de Louis XIV a un caradère 
un peu différent. Ce qui y domine , c’efl une 
grande pompe , & une certaine majefté de 
ftyle. Maflîllon y a prodigué toute la richefiè 
de l’élocution & la magnificence des images. 
L’oreille efl: féduite , mais l’ame demeure 
vuide. L’efpèce de grandeur qu’on croit ap- 
percevoir d’abord, n’eft qu’une grandeur de 
décoration. D’ailleurs la marche efl uniforme. 
Tout l’ouvrage efl une fuite de tableaux qui 
trop rapprochés , fe nuifent pour l’effet. On 
n’ignore point qu’il y a un art de difperfer 
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fes grandes mafTes pour que l’œil fe repofe , Se 
que l’imagination ait à délirer. Alors les in- 
tervalles même font utiles , & ils préparent la 
beauté de ce qu’on ne voit point encore. Un 
autre défaut de cet éloge, & qui en diminue 
l’effet , c’êfl qu’on ne démêle pas bien l’efpèce 
de fentiment qui anime l’orateur: il a l’air, 
quand il loue , de s etre commandé l’admi- 
ration : mais l’admiration commandée eft 
froide; & ce fentiment , comme on fait , ne- 
fe communique jamais que par enthoufiafme. 

Au refte > ce défaut tient peut-être à un 
mérite de l’ouvrage , mérite d’autant plus efti- 
màble , qu’il ne fe trouve dans aucune oraifon 
funèbre ni avant, ni après Maflilîon, & qu’il 
s’agifloit d’un Roi & de Louis XIV; c’ell que 
l’orateur y parle affez ouvertement des foi- 
bleflès ou des vices de celui qu’il eft chargé 
de louer, & ne difTimule point que ce règne 
fi brillant pour le Prince a été fouvent mal- 
heureux pour le peuple. Ce courage aofii ref- 
peétable du moins que l’éloquence , & beau- 
coup plus rare, mérite d’être obfervé, & mé- 
riteroit fur-tout de fervir de modèle. 
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CHAPITRE XXXII. 


Des Eloges des Hommes illujlres du dix-fep- 
tième fiècle , par Charles P erraut. 

N o Us avons vu jufqu’à préfent que dès 
qu’un homme en place , Roi ou Prince, Car- 
dinal ou Evêque , Général d’armée ou Mi- 
nière , enfin quiconque ou avoit fait, ou avoit 
dû faire de grandes chofes , étoit mort , tout 
au fil -tôt un orateur facré nommé par la fa- 
mille , s’emparait de ce grand homme , & 
après avoir choifi un texte , fait un exorde 
ou trivial , ou touchant fur la vanité des gran- 
deurs de ce monde , divifé le mérite du mort 
en-deux ou trois points, & chacun des trois 
points en quatre ; après avoir parlé longue- 
ment de la généalogie, en difant qu’il n’en 
parlerait pas , faifoit enfuite le détail des 
grandes qualités que le mort avoit eues , ou 
qu’il devoit avoir , mêloit à ces qualités dds 
réflexions ou fines ou profondes , ou élevées 
ou communes , fur les vertus, fur les vices , 
fur la cour, fur la guerre , & finifToit enfin par 
afiurer que celui qu’on louoit , avoit été un 
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très-grand homme dans ce monde , & féroir 
probablement un très-grand Saint dans l’au- 
tre. On fent très - bien que dans ces fortes 
d’ouvrages , on donne toujours un peu plus à 
Fappareil & à une efpèce de pompe , qu’it 
Focaéle vérité.^ C’eft un honneur qui fous le 
nom du mort eft rendu aux vivans. La vanité 
de la famille a fes droits , il faut bien les fa- 
dsfeire : mais la vanité de l’orateur a aufli les. 
liens; & ils ne font pas oubliés. Il y a plus- 
de mérite à louer un grand homme , qu’un 
homme médiocre ; ainfi l’on exagère. Si le 
fiijet eft grand , on ne veut pas refter au def- 
Ibus ; s’il eft mince, on veut y fuppléer. Dans, 
tous les cas on veut avoir ou de l’éloquence, 
onde l’efprit: car il eft jufte que dans le pu- 
blic on parle du mort; mais il eft un peu plus 
jufte ( comme tout le monde le fent ) qu’on 
parle de l’orateur. Qu’arrive-t-il ? Le public 
écoute, applaudit l’orateur, quand il le mé- 
rite, & laiflè le mort pour ce qu’il eft. Jamais 
une oraifon funèbre n’a ajouré un grain à la 
réputation de perfonne. 

Ceft fans doute une partie de ces raifons 
«pria engagé l’auteur des hommes illuftres du 
dix-feptième fiècle , à choifir dans fes éloges 
une route tout-à-fàit différente, & à s’oublier- 
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lui-même pour ne fe fouvenir que des perfon- 
nes qu’il vouloit louer. L’auteur de ces éloges 
eft ce même Charles Perraut qui quelque 
temps auparavant avoit élevé la fameufe dis- 
pute des anciens & des modernes. Perraut, 
que l’on ne connoîtroit point, fi on ne le 
connoifloit que par l’humeur, les épigram- 
raes & la profe de Boileau , eft un des hom- 
mes du fiècle de Louis XIV" qui contribua le 
plus à honorer & à faire refpeder les lettres. 
Au lieu de les avilir par la fatire, il les foutint 
par fon crédit. Ses lumières & fa probité l’a- 
voient rendu l’ami de Colbert. Dans cette 
place où il étoit fi aifé tle nuire , il ne fut ja- 
mais qu’utile. Il produifoit les talens , comme 
-d’autres les eufiènt écartés. Quiconque avoit 
du génie , étoit sûr de trouver en lui un pro- 
tecteur & un ami. Au deflùs de l’envie, au 
deflùs de la haine , au deflùs de tous les petits 
intérêts, il exerça auprès de Colbert le minif- 
tère des arts, avec autant de noblefiè que 
Colbert l’exerçoit auprès du Roi. Ses con- 
noiflances étoient beaucoup plus étendues 
que celles d’un homme de lettres ordinaire. 
Il avoit embrafl'é une partie des fciences ab- 
flraites , faifi plufieurs branches de la phyfi- 
que , & jetté fur la nature en général , ce 
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coup -d’œil d’un philofophe qui cherche à 
étendre la carrière des arts , & à y tranfporter 
par de nouvelles imitations , de nouvelles 
beautés. Mais il fe diftingua fur- tout dans 
cette partie de l’efprit philofophique , utile 
lors même qu’il fe trompe , qui analyfe les 
principes du goût , n’admire rien fur parole , 
& avant d’adopter une opinion , même de 
deux mille ans, cherche toujours à s’en ren- 
dre compte. Que Boileau relie à jamais dans 
la lifte des grands écrivains & des grands 
poètes -, mais qu’on eftime dans l’autre de la 
philofophie , des connoiflances & des vertus. 

Quoi qu’il en foit , Charles Perraut étoit 
lié avec un parent de Colbert, qui avoir oc- 
cupé plufieurs places importantes , mais dont 
les places ne faifoient pas tout le mérite : il 
avoit encore celui d’aimer les arts avec paf- 
fïon , de s’intéreflèr à leurs progrès , comme 
un courtifan s’intérefle à fa fortune ; & fur- 
tout il avoit l’enthoufiafme de fon ftècle & 
de fa nation. Il fit graver les portraits de tous 
les hommes les plus célèbres du dix-feptième 
fiècle, & rafTenjbla beaucoup de mémoires 
fur ceux dont les fuccès avoient été éclarans, 
& la vie obfcure. C’eft en grande partie fur 
ces mémoires que Perraut a compofé les élo- 
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ges : ils font au nombre de cenr. Il y célèbre 
les hommes les plus diftingués dans l’égîife , 
dans les armes , dans les k>ix , & enfin dans 
les fciences , les lettres & les arts. Uo pareil 
aflemblage eft une grande & belle idée i c’effc 
là qu’on retrouve avec plaifir Corneille & 
Condé , Turenne & Racine , Pafcal & Sully, 
Colbert & Defcartes, Molière & le maréchal 
de Luxembourg , la Fontaine & Qoinaut , aveç 
le premier préfident Lamoignon & Duquefne. 
Il faut avouer que Godeau , évêque de Vence-, 
& Benferade , & Voiture , & Sarrazin , & Coëfi- 
feteau, & Santeuil, ne font pas tout-à-fait des 
grands hommes de la même efpèce ; mais il 
y en a d’autres , tels que du Cange , fi juge- 
ment fameux par fon glofîaire ; Sirmood par 
fon travail fur les conciles de France & fqr 
les capitulaires de Charles le Chauve ; Pécau 
par fa chronologie; Jofeph Scaliger par l’-é- 
rudition la plus profonde fur l’antiquité; les 
deux frères Pithou , & Pierre Dupuy, garde 
de la bibliothèque du roi , par la rafle étendue 
de leurs connoiflances fur notre hiftoire ; tous 
hommes célèbres dans leur fiècle, & qui ne 
font peut-être pas affez eftimés dans le nôtre. 
Mais nos richelfes nous rendent ingrats ; nous 
oublions les hommes laborieux qui fe font 
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enfevelis dans la mine pour nous tirer de l’or , 
& nous ne louons que l’artifte qui l’emploie. 
Aujourd’hui, d’ailleurs, que les grandes con- 
noiflànces s’effacent & fe perdent ; aujour- 
d’hui que la fcience de l’hiftoire fe réduit pref- 
que à des anecdotes , qu’on abrège tout pour 
paroître tout favoir , & que la vanité , em- 
preffée à jouir, n’eftime plus dans aucun 
genre que ce qu’elle peut étaler dans un cercle; 
ces recherches pénibles , ces difcufTions pro- 
fondes , ces monumens , fruits de quarante 
ans de travail & d’étude , qui n’ont que le 
mérite d’inftruire fans amufer , & dont le ma- 
tin on ne peut rien détacher pour citer le foir , 
doivent néceffairement parmi nous perdre de 
leur eflime. Ces ouvrages fatiguent notre im- 
patience & la rebutent. On peut les comparer 
à ces armes antiques que la curiofîté & un 
vieux refped confervent encore dans nos arfe- 
naux , ces armes que portoient nos aïeux , 
mais que nous foulevons à peine, & dont le 
poids aujourd’hui effrayeroit notre mollefTe. 

Après tous ces noms on en trouve d’autres 
qui font encore célèbres dans des genres dif- 
férens ; le préfïdent de Thou , immortel par 
fon hiftoire; & le préfïdent Jeannin , qui fut 
négociateur & miniftre ; & le cardinal d’Offat , 
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qui fe créa lui - même ; & le père Merfenne , 
digne d’être l’ami de Defcartes ; & Gaflendi , 
prefque digne d’être fon rival ; & le fameux 
Arnaud qui écrivit avec génie „ &fut malheu-, 
reux avec courage. Enlin , ceux qui Tentent 
tout le prix des talens , & qui ont le goût 
des arts, voient avec intérêt , à la fuite des 
princes , des généraux & des minières , les. 
noms des artifles célèbres; de Lully, de Man- 
fart, de Lebrun; de ce Claude Perraut qu’on 
efiaya de tourner en ridicule , & qui étoit un 
grand homme ; de la Quintinie , qui corn-, 
mença par plaider avec éloquence , & qui finit 
par inftruire l’Europe fur le jardinage; de 
Mignard, dont fes parens voulurent faire un 
médecin , & dont la nature fit un peintre ; du 
Poufïïn, qui, las des intrigues & des petites ) 
cabales de Paris, retourna a Rome vivre tran- 
quille & pauvre; de Lefueur, qui mérita que 
l’envie allât défigurer fes tableaux; de Sarra- 
zin , qui , comme Michel-Ange, fut à la fois 
fculpteur & peintre , & eut la gloire de créer 
les deux Marfis & Girardon ; de Varin , qui 
perfectionna en homme de génie l’art des 
médailles; enfin du cé : ebre & immortel Ca- 
lot , qui eut l’audace , quoique noble , de 
préférer l’art de graver à i’oifiveté d’un gen- 
Tome IL M 
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tilhomme,& qui imprima à tous fes ouvrages 
le cara&ère de l’imagination & du talent. 

' Il n’efl pas inutile de remarquer que Iorfque 
ces éloges parurent, quelques hommes trou- 
vèrent mauvais qu’on eût déshonoré des Car- 
dinaux & des Princes, jufqu’à les mettre à 
côté de fimples artiftes J 11 faut avouer que 
cette efpèce de fentiment a quelque chofe de 
lingulier. On veut qu’il y ait des rangs , même 
après la mort , & que les titres des Grands 
paflènt , pour ainfi dire , à leurs réputations. 
On craint que leurs noms même ne fe heur- 
tent^ ne fe froilTenr dans la foule ; & il faut 
que les autres noms le rangent par refpeéh II 
efl: nécefiaire fans doute , & l’ordre de la fo- 
ciété , fondé fur la politique & fur les loix , 
demande que ces dillinâions fubfiftent pen- 
dant la vie ; mais des cendres renfermées 
dans des tombeaux, deviennent égales. Chez 
la poftérité il n’y a plus de rangs , il n’y a que 
des hommes. Qu’on fe rappelle le mot de 
Charles-Quint aux grands d’Efpagne. Ilavoit 
ramafle le pinceau du Titien , & fes courti- 
fans s’en étonnoient. » Je puis, leur dit-il, en 
» un moment , faire vingt hommes plus 
»» grands que vous ; Dieu feul peut faire un 
»> homme tel que le Titien ». Voilà ce quo 
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Perraut avoit répondu d’avance à Tes cen- 
feurs. II auroit pu ajouter que parmi les 
grands ralens même , ou politiques , ou mili- 
taires , il y en a beaucoup qui , après eux , ne 
laiflent point de traces ; au lieu que les mo- 
numens des arts relient; Ils inftruifent & 
charment encore la poftériré. Les noms 
d’Apelle & de Phidias étoient peut-être aufli 
chers à la Grèce que celui de Thémiftocle ; 
& de tous les généraux de l’Italie moderne 
quel eft celui dont le nom eft mis à côté de 
Raphaël ? 

J’ai déjà dit un mot de la manière dont 
ces éloges font écrits. L’auteur s’eft défendu 
avec févérité tout ornement. Chaque éloge 
n’eft: qu’une notice très-courte , qui contient 
les faits avec les dates, & prefque fans ré- 
flexions. Ce font des deflrns où l’artifte n’a 
employé que le trait pour defllner fa figure, 
& en faifir le caradère & l’attitude. Dans ce 
genre -là même, ces éloges pourroient être 
beaucoup plus piquans qu’ils ne font. Leftyle 
a trop peu de faillie ; le feul mérite eft le 
fond , c’eft-à-dire la multitude & la juftefle 
des connoiflànces. Une anecdote connue fur 
ces éloges, c’efl: qu’on en fit exclure Arnaud 
& Pafcal. Leurs ennemis auraient voulu appa- 
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remment anéantir ces deux noms , & défendre 
même à la poflérité de s’en fouvenir ; mais ces 
efforts ne fervirent qu’à prouver l’impuifTance 
de la haine. Le public n’aime ni les tyrans 
d’autorité , ni les tyrans d’opinion. On loua 
un peu plus ceux qu’il étoit défendu de louer, 
& on leur appliqua , comme on fait , ce fa- 
meux pafTage de Tacite : PrcefulgebantCaflius 
atque Brutus , eo ipfo quod effigies eorum 
non vifebantur. Il fallut à la fin rérablir leurs 
éloges. On reconnut qu’il étoit plus aifé d’ob- 
tenir un ordre , que de détruire deux répu- 
tations ; & malgré une cabale , Arnaud & 
Pafcal relièrent de grands hommes. 
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CH API TR E XXXIII. 

Des Eloges ou Panégyriques adrejfés à 
Louis XIV. Jugement fur cePrince. 


S I on Iouoit ainfi des hommes célèbres qui 
n’étoient plus & dont quelques-uns même 
avoient vécu dans la pauvreté & dans l’exil, 
à plus forte raifon devoit-on louer Louis XIV, 
& vivant, & prince , & conquérant , & abfolu. 
Audi les éloges ne furent jamais tant prodi- 
gués. Louis XIV a été plus loué pendant fon 
règne, que tous les Rois enfemble de la mo- 
narchie ne l’ont été pendant douze fiècles. 
On ne le Iouoit pas feulement , comme on 
loue tous les princes , par intérêt , par recon- 
noiflance , par flatterie, par habitude , par 
vanité; on le Iouoit encore par admiration & 
par enthouftafme. Ce fut une ivreflè de qua- 
rante ans. On n’écrivoit , on ne prononçoit 
rien où le nom de Louis XIV ne fût mêlé. 
Le ftyle avoit pris par-tout je ne fais quel ton 
de panégyrique ; ce fut celui même des Maf- 
caron , des Fléchier & des Bofluet , toutes 
les fois qu’ils parloient de Louis XIV : & où 
n’en parlent-ils pas > Il n’y a pas un de leurs 
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difcours où , en déplorant les vanités du 
monde , ils n’aient l’art d’amener adroite- 
ment ce nom , & ne célèbrent , en paflanr, 
les exploits, les merveilles Sç la fagefle éton- 
nante de ce prince. Si des orateurs de ce mé- 
rite donnoient un tel exemple , on fe doute 
bien qu’il étoit fuivi. Tous ceux qui prê- 
ehoient , prirent l’habitude de louer. On par- 
loir à Louis XIV de Tes devoirs, mais on 
lui parloit prefqu’aurant de fes vertus: on 
nijloit avec adreflè au langage de l’évangile 
le langage des cours. 

Outre ces éloges périodiques & faints, il 
y en avoit d’autres tout profanes , que chaque 
cireonftance & chaque année faifoir naître. 
On n’en trouve guères avant la mort de Ma- 
zarin: jufqu’à ce moment le roi n’exifta point. 
Malheureufement le crédit du miniftre fe 
prolongeoit par l’enfance du maître ; mais 
peu après cette époque les panégyriques com- 
mencent. Dès 1663 , panégyrique fur Louis 
■Dieu - donné : c’étoit le nom de ce prince , 
dont la naiflance fut regardée comme une 
faveur du Ciel. Il avoir alors vingt-cinq ans, 
avoit humilié le pape , forcé le roi d'Efpagne 
à lui céder le pas , donné un carroufel , & 
acheté cinq millions la ville de Dunkerque. 
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En 1664, année où le pape envoya faire des 
excufes au roi , panégyrique où la magnani- 
mité de Louis XIV eft comparée à celle de 
Jules Céfar, par un Cordelier. Une autre 
année , panégyrique fur les jeux & les diver- 
tiflèmens que Louis XIV donnoit trois fois 
la femaine dans le grand appartement de Ver- 
failles. En 1 667 & 1 66 8 , panégyriques fur la 
conquêtede la Flandre & de la Franche-Com- 
té. En 167Z, débordement de panégyri- 
ques fur la conquête de la Hollande. En 1679, 
panégyrique de Charpentier fur la paix de 
Nimègue. En 1680 , panégyrique fur Louis 
le Grand, par un évêque d’Amiens. En 168^, 
panégyrique prononcé à Caen fur une flatue 
élevée à Louis XIV. En 1687, panégyrique 
où l’on célèbre le triomphe du roi fur l’héré- 
fie. En 1690, panégyrique prononcé à Va- 
lence par un Capucin. Autre panégyrique à 
Arras par un Carme. Autre panégyrique en 
1699 , par un Cordelier. Je ne compte pas 
tous ceux des Jéfuites: je ne crains pas d’exa- 
gérer en difant qu’il y en eut au moins une 
centaine de leur part , en François , en La- 
tin , en Italien , en Efpagnol. A cette lifte , 
qui eft déjà longue, joignez encore un pané- 
gyrique par un M. Tallemand, orateur allez 
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inconnu aujourd’hui ; & un panégyrique hif- 
torique du roi , par un M. de Callières , qui 
avoit été négociateur; & le fameux panégy- 
rique de Louis XIV, par ce Péüflon qui parut 
grand dans le malheur de Fouquet, qui fut 
enfuite adroit & heureux , qui fut Iong-remps 
célèbre par fon éloquence , & que l’on cite 
encore, mais qu’on lit peu. Ajoutez le pané- 
gyrique du roi, commencé par Bufîy-Rabu- 
' tin f dans le temps même où il étoit, par 
ordre du roi , à la Baftille , ouvrage où , avec 
toute la fincérité d’un homme difgracié qui 
•veut plaire , Bufly parle à chaque ligne & de 
fa téndrefle pafiionnée , & de fa profonde 
admiration pour le plus grand des princes, 
qui n’en voulut jamais rien croire. Tout le 
monde connoît les douze panégyriques pro- 
noncés dans différentes villes d’Italie par des 
hommes à qui la magnificence de Louis XIV 
avoit prodigué les penfions , & qui dans un 
roi étranger honoroient plus qu’un maître , 
puilqu’ils honoroient un bienfaiteur. Enfin 
on peut y joindre cette foule de complimens 
& de panégyriques prononcés dans l’Acadé- 
mie Françoife , qui fut pendant foixante ans 
une efpèce de temple confacré a ce culte. Ce 
n’eft que pour Louis XIV , comme on fait. 
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que l’élégant & harmonieux Defpréaux fuf- 
pendoit la fatyre, & ce zèle ardent de déchi- 
rer lès ennemis pour l’honneur du goût. 
Tour-à-tour cauftique & flatteur , mais flatteur 
brufque, ilépuifoit fon efprit à imaginer de 
nouvelles formules de fatire & d’éloge. On 
cite encore aujourd’hui fes Remerciemens & 
fes Difcours en vers , & fon Difcours de la 
Moliefle , &c cette fameufe Epître , où , félon 
un poète Anglois un peu de mauvaife humeur, 
il fit deux cents vers pour chanter que Louis 
n’avoit pas paffë leRhin. C’eft pour Louis 
XIV que le grand Corneille, déjà vieux, 
compofa , avec fon génie qui aggrandifloir 
tout , un demi- volume de vers qu’on ne lit 
plus. Racine le loua indirectement dans fes 
tragédies & dans quelques pièces détachées ; 
Molière dans fes comédies , aujourd’hui peu 
connues , qu’il fit pour les fêtes de Verfailles. 
Enfin il n’y eut pas jufqu’à la Fontaine qui ne 
devînt courtifan ; & le Fablier de madame 
de Bouillon porta des vers pour Louis XIV. 
Je ne parle pas de la quantité innombrable 
de poètes , qui n’ayant que du zèle fans ta- 
lens , étoient vils ou emprefles fans plaire, & 
compofoienr de petites épîtres obfcures & 
des fonnets fur le roi , que ni lui , ni perfonne 
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ne lifoir. Il ne s’agit ici que des hommes qui 
.flattoienr avec génie. Dans ce nombre on ne 
doit pas oublier Quinaut & Tes prologues cé- 
lèbres. Il fallut que l’auteur immortel d’Atis t 
de Théfée & d’Armide pliât fon génie à ce 
refrein éternel de flatteries harmonieufçs. 

Ainfi tout prédicateur, tout orateur, tout 
hiftorien , tout poète , enfin tout ce qui par- 
loir , tout ce qui écrivoit fous ce règne , 
louoit & flattoit à l’envi. Cet efprit avoit pafle 
jufques dans les atteliers des artiftes : la pein- 
ture, la fculpture & la gravure retraçoient 
fans cefle à Louis XIV tout ce qu’il avoir 
fait de grand. Enfin les infcriptions immor- 
talifoient l’éloge fur le marbre , ou Pimpri- 
moient fur l’airain. Je ne parle pas de celles 
qui ne furent que projettées , mais qui mar- 
quent toujours l’efyrit du temps , telles que 
l 'incroyable paffage du Rhin, la merveilleujè 
prife de Valenciennes , &c. Heureufement il 
y a un point où l’excès eft ridicule; & fi on 
ne craint pas de s’avilir , on craint du moins 
de choquer le goût. Ces infcriptions n’eurent 
pas lieu: je parle de celles de la place Ven- 
dôme , où il eft dit, par exemple, que Louis 
XIV ne fit la guerre que malgré lui. L’Eu- 
rope & la France Pavent quelle fut U vérité 
de cet éloge. 


Digitized by Google 


sur les Eloges. 187 

Ce torrent de panégyriques s’arrêta pour- 
tant , & fut fufpendu pendant la guerre de la 
fucceftîon d’Efpagne. Des hommes fans celle 
entourés des malheurs publics & des leurs; 
des hommes qui n’entendent parler au-dehors 
que de batailles perdues , & qui chez eux ont 
le trifte fpedacle de la misère & de la faim , 
ne feroient pas difpofés à louer le gouverne- 
ment même qui feroit le plus fenfible à leurs 
maux. Toujours les rois font jugés par les 
fuccès , & le contrafle de la misère préfente 
obfcurcit même l’ancienne grandeur. S’il eft 
vrai , comme on le dit, qu’en 1709 un prince, 
ennemi de Louis XIV , maître de Bruxelles , 
y donna pendant l’hiver un fpe&acle compofé 
tout entier des prologues de Quinaut; ce fut 
la vengeance la plus cruelle. La hauteur inful- 
tante des conférences de Gertruidemberg n’a 
rien de plus humiliant. Peut-être même un 
pareil triomphe eft au deftous d’un grand 
homme. C’étoit les armes à la main , c’étoit 
à Hochftet , à Malplaquet, à Turin , & non 
fur un théâtre d’opéra , qu’il étoit beau au 
Prince Eugène de fe venger de Louis XIV. 
La bataille de Denain & Villars ramenèrent 
enfin la paix & les panégyriques. On recom- 
mença à louer, mais avec moins de farte. La 
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paix d’Utrecht fut célébrée. On vit même 
paroître un éloge hiftorique du Roi en 1714, 
par un Abbé de Bellegarde. On fait qu’il 
mourut l’année fuivante ; & tandis que le peu- 
ple, toujours extrême , étoit loin de témoi- 
gner pour fa cendre le refped qu’il lui devoir 
& comme à fon fouverain , & comme à un 
homme qui avoit fait de grandes chofes pour 
la France , les orateurs facrés & les gens de 
lettres portèrent leurs derniers hommages 
fur fa tombe. Par une loi éternelle , tout Prince 
doit naître , vivre , mourir , & être enterré au 
bruit des éloges. L’habitude , la reconnoif- 
fânce , le refped fatisfirent à tout. La 
Mothe , avec fa profe harmonieufe & facile > 
prononça dans l’Académie Françoife l’éloge 
funèbre de ce Roi. Toutes les chaires reten- 
tirent de fes vertus. Il y eut en France vingt- 
fept ou vingt-huit oraifons funèbres. On ea 
prononça en Efpagne , en Portugal , à Rome , 
en différentes villes d’Italie , dans prefque 
toute l’Europe. A la fin ce grand concert des 
panégyriques cefla: tout fe tut ; & la voix de 
la poftérité fe fit entendre. 

Il neferoit peut-être pas inutile maintenant 
de pefer ce Roi fi célèbre , & d’apprécier tous 
les éloges qu’on lui prodigua. Long -temps 
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cm porta fon culte jufqu’au fanatifme ; aujour- 
d’hui peut-être . on cherche trop à fe venger 
de cette admiration. On fut trop ébloui de 
fes i'uccès : on eft trop frappé de fes fautes. 
La balance de la Renommée , qui efl prefque 
toujours inégale pour les Rois , a penché tour 
à tour des deux côtés oppofés pour Louis 
XIV. Eflàyons, s’il eft poflïble, de la fixer. 
Mais pour bien juger ce Prince , il ne faut 
confulter ni les éloges même , qui adrelTés par 
des fujets à des Rois , font de même valeur 
que les complimens de fociéré entre les parti- 
culiers ; ni les cris des Proteftans , à qui peut- 
être il n’avoit vendu que trop cher le droit 
de le haïr ; ni les papiers des Anglois, qui le 
redoutèrent trop pour confentir à l’eftimer ; 
il faut confulter l’hiftoire & les faits. 

Jamais la France n’eut autant d’éclat que 
fous Louis XIV; mais cet éclat, comme on 
fait trop , fut mêlé d’orages. Sous lui , la 
France compta trente ans de vidoires , &c dix 
ans de défaftres. Elle conquit des provinces, 
& vit lès provinces épuifées. Elle donna la loi 
à l’Europe , & fut fur le point d’être démem- 
brée par toutes les puiflances de l’Europe. Ce 
contrafte de malheur & de gloire , cette bril- 
lante adminiftration pendant un temps , cette 


Digitized by Google 


190 Essai 

adminiftration pénible & forcée pendant l’au- 
tre, naquit des mêmes principes; tout fut 
enchaîné. Louis XiV eut dans fon caradère 
je ne fais quoi d’exagéré qui fe répandit fur 
fa perfonne , comme fur tout fon règne. Il 
futjetté, pour ainfi-dire, hors des bornes 
de la nature. Cependant cette exagération 
même lui donna une idée de grandeur d’où 
réfulta beaucoup de biêfn. C’eft à elle que • 
Louis XiV dut les principales qualités de fon 
aine ; cette droiture ennemie de la diflimula- 
tion , & qui ne fut prefque jamais s’abaiffer à 
un déguifement ; cet amour de la gloire qui 
en élevant fes fentimens, lui donnoit de la 
dignité à fes propres yeux , & lui faifoit tou- 
jours fentir le befoin de s’eftimer ; cette ap- 
plication qui dans fa jeünefle même fut tou- 
jours prête à immoler le plaifir au travail ; 
cette volonté qui favoit donner une impulfion 
forte à routes les volontés , & qui entraînoit 
tout ; cette dignité du commandement qui , 
fans qu’on fâche trop pourquoi , met tant de 
diftance entre un homme & un homme , & au 
lieu d’une obéilfance raifonnée produit une 
obéilfance d’irrftinâ , vingt fois plus forte que 
celle de réflexion ; ce defir de fupérioriré qu’il 
étendoit de hri à fa nation , parce qu’il regar- 
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doit fa nation comme partie de lui-même, & 
qui le portoit à tout perfectionner ; le goût 
des arts & des lettres , parce que les lettres <5c 
les arts fervoienr , pour ainfi-dire, de décora- 
tion à tout cet édifice de grandeur ; enfin la 
confiance & la fermeté intrépide dans le 
malheur , qui ne pouvant diriger les événe- 
mens , en triomphoit du moins , & prouva k 
l’Europe qu’il avoit dans fon ame une partie 
de la grandeur qu’on avoit cru jufqu’alors 
n’étre qu’autour de lui. 

Mais le même cara&ère qui peut être donna 
à Louis XIV toutes ces qualités , fit aufli la 
plûpart de fes défauts. Il créa en lui un goût 
de magnificence & de luxe, qui s’accorde râ-* 
rement avec une ame élevée , & qui cependant 
chez lui ne l’excluoit pas ; goût qui fe répan- 
dit fur fes bâtimens , fur fes jardins , fur fes 
fêtes , & trop fouvent fubftitua des dépenfeS 
de fafte à des dépenfes utiles. 11 lui donna ce 
goût éternel de repréfentation qu’il porta 
par-tout , même à la guerre , où cependant fes 
armées & fes vidoires repréfentoient affez 
bien pour lui. 11 répandit fur toute fa per- 
fonne , & mit dans fes regards même , une 
affeâation de grandeur qui avoit un peu be- 
foin de fa réputation & de fon rang pour ne 
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pas étonner , 8c fembloit vouloir commander 
le refped plutôt que l’attendre. Il forma au 
dedans le caradere de fa politique, & lui fit , 
croire que la nation étoit lui , & que fes pro- 
pres befoins étoient ceux de l’Etat. Enfin il 
lui infpira au dehors une ambition qui , 
comme celle de la plupart des conquérans, 
n’étoit pas en lui l'effet d’une ame ardente & 
emportée , mais qui tenant plus à la hauteur ■ 
qu’à l’impétuofité du caradère , méditoit 
tranquillement, & exécutoit avec une fierté 
calme , des plans d’agrandifTement & de con- 
quêtes. Delà ce débordement d’un pouvoir 
qui menaçoit tout ; cette hauteur avec les 
Rois & prefque tous les états ; ce plan fi vafte 
de fubjuguer la Flandre , d’abaiffer la Hol- 
lande , de refferrer la Savoie, de dominer en 
Italie , de donner des Eledeurs à l’Empire , 
un Roi à l’Angleterre , fon petit-fils à l’Efpa- 
gne , & d’embraflèr par lui ou par fes enfans , 
Paris, Naples, Milan , Madrid , tandis que 
fes flottes iroient parcourir l’océan , & fe- 
roient refpeder fon nom des ports de Bref! 
ou de Toulon jufqu’à Siam , & aux côtes de 
la Jamaïque ou du Bréfil. 

Il faut convenir que ces projets ont de la 
grandeur, mais une efpèce de grandeur qui 

manque , 
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manque , pour ainfi - dire, de proportion 8c 
de règle. On peut dire en général que Louis 
XIV mefura un peu trop fes forces par fon 
Icaradère. Il ne prévit point allez que dans la 
conftitution économique des Etats , de lon- 
gues vidoires reflèmblent prefque à des dé- 
faites; que tout ce qui eft violent, s’ufe par 
fa violence même ; que de grandes puiflànces 
unies pour réfifter , doivent à proportion 
s’affoiblir beaucoup moins qu’une grande 
puiffance armée pour attaquer; que les grands 
hommes qui à la tête de fes armées étoient 
fiers de le fervir, dévoient par leur exemple 
faire naître d’autres grands hommeS pour le 
combattre ; que toutes les fois qu’on fait de 
grands efforts , il ne peut y avoir de fuccès 
que ceux qui font rapides , parce que les 
moyens extrêmes tendent toujours à s’affoi- 
blir. Comme l’efprit, chez les hommes, eft 
prefque toujours gouverné par le caradère, 
Louis XIV ne fit point des calculs qui n’au- 
roient été que ceux d’une politique fage. Il 
exagéra donc tout à la fois & fes projets & 
fes moyens ; & delà , après quelques années 
d’éclat, le dépériflèment , la ruine & le mal- 
heur. Ce défaut influa non - feulement fur la 
France , mais fur l’Europe entière. Par-tout 
Tome IL N 
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il fallut oppofer de grandes forces à de 
grandes forces. La paix tarit ie fang, & ne 
diminua point les charges publiques. Comme 
on craignoit fans cefie, il fallut fans celle être 
en état de combattre. Toutes les adminiflra- 
tions furent forcées , tous les reflbrrs tendus; 
& l’erreur d’un feul homme changea le lyp 
terne de vingt gouvernemens. 

On voit que le bien & le mal de ce règne 
célèbre tient à une feule idée , une idée de 
grandeur, tantôt exagérée & tantôt vraie. Il 
eft probable que fi Louis XIV avoit reçu une 
éducation digne de la vigueur de fon carac- 
tère, il eût joint à la paffion des grandes 
chofes , le génie qui les juge , & que fur-tout 
il eût appris l’art le plus difficile des Rois , 
celui de n’abufer ni de fes vertus , ni de fes 
forces. 

Si on l’examine du côté des talens, il avoit 
un coup-d’œil sûr. Entouré de grands hom- 
mes, il eut le mérite de les croire. L’applica- 
tion lui donna le génie de l’expérience; mais 
il apprit plus en dix ans à l'école des mal- 
heurs, qu’il n’avoit appris en quarante ans de 
gloire. Les événemens heureux trompent & 
féduifent; c’efl la flatterie la plus dangereufe 
pour les Rois : au lieu que la févérité du maf- 
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heur àccufe les fautes Sc les foiblefles. Il eue 
des connoiflances fur le gouvernement: mais 
ayant pafle prefe[ue tout fou règne en grandes 
entreprifes , c’eft -à-dire à conquérir ou à ré^ 
fifter ; au lieu de pouvoir diriger à fon gré fes 
plans & fes fyftêmes , il écoit forcé de plief 
fes plans à fes befoins. Les événemens com- 
mandoient à fes principes ; & fon adminii 
flration fut toujours eritraînéè par le coûts 
violent des affaires. 

Comme guerrier, il fut éclipf? par fes fu- 
jets. Les fers de François I lui ont lâifle pluS 
de gloire militaire que toutes les conquêtes 
de Louis XIV ne lui en donneront peut-être 
dans la poftétite. Ttajan & Henri IV, quand 
ils commandoient leurs armées , marchoienfc 
& vivoient eh foldats ; Louis XIV, dans les 
camps , parut toujours en Roû II mêla là 
pompe du trône à la fierté impofante des 
armées , & déployant une grandeur tranquille 
fans jamais fe montrer de près à la fortune , 
fon mérite fut d’infpirer à fes généraux l’or- 
gueil de vaincre, & à fes troupes l’orgueil de 
combattre &c de mourir pour lui. 

Il eft peut - être difficile de déterminer à 
quel point il connut les talens & les hommes. 
D’abord il faut lui rehdre grâces , au nom 
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«de la France & de l’humanité , de ce qu’iî , 
choifit, pour élever fes enfans, Montaufier 
& BofTuet , Fénelon & Bauvilliers. Occupé 
de l’éclat de fon règne , il confia l’efpérance 
du règne fuivant à la vertu & au génie. Ce 
fut un mérite fHr-tout d’avoir apprécié la mo- 
rale inflexible & la franchife févère de Mon- 
taufier dans une cour où la volupté fe mêloit 
au fafte , & où l’excès de la flatterie corrom- 
poit la gloire. A l’égard de fes autres choix, 
Turenne & Condé lui furent montrés par la 
renommée. Luxembourg , qu'il n’aimoit pas, 
le força, par fon génie, à l’employer. Ven- 
dôme eut beaucoup de peine à parvenir au 
commandement. Catinat , de fimple volon- 
taire , devint maréchal de France; mais ce 
même Catinat , après des vi&oires , efluya 
des dégoûts, & fut rendu inutile à fon pays 
qu’il auroit pu défendre. Ce prince eut deux 
miniftres célébrés ; Colbert , qui enrichit l’E- 
tat par lès travaux, & dont les erreurs même 
furent celles d’un citoyen & d’un grand 
homme ; Louvois , dont l’efprit étendu & 
prompt fembloit né pour la guerre, & fervit 
fon maître en défolant l’Europe. Colbert lui 
lut donné par Mazarin, Louvois par IeTellier. 

Je ne parle pas de Barbéfieux, de Pelletier,. 
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cfe Chamillard , du choix de plufieurs géné- 
raux dans la guerre de 1701: du moins ces 
choix furent réparés par d’autres ; & Villars , 
& Vendôme , & Berviek annoncèrent que 
dans cette décadence même il favoit encore 
trouver les grands hommes. Ne lui repro- 
chons pas des malheurs encore plus que des 
fautes: mais la difgrace de Fénelon & fou- 
exil; mais la proscription de l’ouvrage le plus 
éloquent que la vertu ait jamais infpiré au- 
génie ; il eft difficile fans doute d ’exeufer cette- 
erreur dans un roi auffi célèbre. 

Si on porte fa vue fur l’intérieur de l’état ^ 
on eft frappé d’un grand tableau. On voit 
Louis XIV, à travers un enchaînement de- 
conquêtes & de vi&oires , s’occuper des loix* 
des arts, de la population, de l’agricultura 
& du commercer mais l’homme qui difcute 
& qui juge, en admirant tant de travaux cé- 
lèbres , examine ce qui leur a manquédu côté- 
de la perfe&ion ou de la durée. On remarque- 
fur les loix , qu’en diminuant l’abus des pro- 
cédures , & réglant la forme des tribunaux , 
H laiflà fubfifter le vice de cent légiflations 
oppofées , & ne fit qu’ébaucher un ouvrage 
immenfe, qui parmi nous attend encore le- 
ïèlc d’un grand homme; fur l’agriculture, 
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qu’il connut peu les vrais principes qui Pen- 
çouragent , principes découverts par Sully» 
employés dans les bielles années de Hepri IV» 
oubliés fous le miniftère orageux & brillant 
de Richelieu , retrouvés enfuire par Fénelon , 
fc développés avec fuccès daps ce liècle , ou 
les grands befoins font chercher les grandes 
reflources ; fur le commerce , qu’il eut peut- 
être fur cet objet des vues beaucoup plus 
yaftes que folides , que fes vues même étant 
en contradiction avec fes befoins, d’un côté 
il vouloit le favôrifcr , & de l’autre il le char- 
geoit d’entraves ; fur les inanufactures, qu’il 
les encouragea avec grandeur, niais qq’il fit 
quelquefois de çes arts utiles le fléau fte l’état, 
en immolant le laboureur à l’artifan ; enfin 
fur la partie militaire, que fa perfection ryæme 
nous donna une gloire éclatante & dange- 
reufe , qu’elle arma la Françe contre lEu- 
rope , & l’Europe contre la France ,& fut 
récompenfçç & punie par trente ans de car- 
nage. Ainfi , de quelque côté qu’on jette les 
yeux, on voit des fucçès & des malheurs; on 
voit de grandes vues & de grandes fautes; on 
voit le génie , mais te! qu’il eft chez les hom- 
mes, & fur-tout dans Içs objets de gouverne- 
ment, toujours limité qu par les pallions, oq 
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par les erreurs , ou par les bornes inévitables 
que la nature a affignées à toutes les chofes 
humaines. 

Si on cherche à travers tant d'éclat quel 
fut le bonheur des citoyens , on conviendra 
que les peuples comme les hommes ne peu- 
vent être heureux que dans un état de calme, 
& loin des grands efforts que fuppofent de 
grands befoins. 11 faut , pour le bonheur d’un 
peuple , que l’induftrie (oit exercée &. ne foit 
pas fatiguée ; il faut qu’il foit encouragé au 
travail par le travail même ; que chaque année 
ajoute à l’aifance de l’année qui la précède ; 
qu’il foit permis d’efpérer quand il n’efi: pas 
.encore permis de jouir; que le laboureur, en 
guidant fa charrue , puifle voir au bout de 
fes filions la douce image du repos & de la 
félicité de fes enfans ; que chaque portion 
qu’il cède à l’état , lui faflè naître l’idée de 
futilité publique ; que chaque portion qu’il 
garde , lui afTure l’idée de fon propre bon- 
heur; que les tréfors , par des canaux faciles, 
retournent à celui qui les donne ; que les dé- 
penfes & les vi&oires , tout jufqu’au fang 
verfé , porte intérêt à la nation qui paye &c 
qui combat ; & que la juftice même , en pe- 
fant les fardeaux & les devoirs des peuples > 

N iv 
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n’ufe pas de fes droits avec rigueur , & le 
laiflè fouvent attendrir par l’humanité, qui 
n’ell elle-même qu’une juftice. 

D'après ces principes, qu’on juge de la 
félicité réelle des peuples dans un règne de 
foixanre douze ans , où il y eut quarante-fix 
ans de guerre. Ce n’ell pas que je confonde 
toutes les époques de ce règne célèbre: la 
France fur heureufe , ou parut l’être jufqu’à 
la guerre de 1688 ; mais après cette époque 
tout change. Je ne parle pas des dernières 
années de ce prince; je plains tant de gran- 
deur fuivie de tant de défaftres. Je répéterai 
feulement ce que ce roi célèbre eut la ma- 
gnanimité de fe reprocher lui-même en mou- 
rant. Dans ces momens où tout fuit , mais 
où la vertu relie; où les flatteries & les élo- 
ges de cinquante années fe taifent pour laiflèr 
élever la voix de la confcience & de la vérité 
qui ne meurt pas ; où Pâme tranquille & cou- 
rageufe pèfe dans un calme terrible tout ce 
qui a été , & feule avec elle-même , apprécie 
les crimes, les fuccès , les vi&oires, & toutes 
ces trilles grandeurs humaines qui vont la 
quitter; dans ces momens il fe reprocha d’a- 
voir facrifïé à un vain défir de gloire la féli- 
cité des peuples. J’oppofe les remords d’un 
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grand homme mourant aux éloges trop faf- 
tueux & trop vains , qui quelquefois lui furent 
prodigués pendant fa vie. 

Malgré fes fautes & fes malheurs , fon rè- 
gne fera à jamais diftingué dans notre hif- 
toire , & c’eft la 1 plus brillante époque de 
notre nation. Jufqu’alors les François , moins 
grands que fa&ieux , ayant befoin d’agiter & 
d’être agités , plus capables d’un mouvement 
prompt & rapide que d’une application & de 
vues fuivies , n’avoient encore appris à gou- 
verner ni leur cara&ère, ni leurs idées. Il leur 
manquoit je ne fais quoi de calme qui arrêtât 
leurs forces & qui les raflèmblât, qui les ren- 
dît utiles en les dirigeant. Le gouvernement 
de Louis XIV produifit cet effet. En donnant 
de la confiftance à la nation , ce prince lui 
donna de la grandeur. Notre efprit nature! 
devint du génie; notre aâivité inquiète, de 
la force ; notre impétuofité , un courage 
docile & terrible; tout prit un caradère,& 
l’efprit national , ( car nous commençâmes 
alors à en avoir un ) formé par de grands 
exemples & de grands objets , acquit un de- 
gré de hauteur inconnue jufqu’alors. Les 
François fous fon règne , s’honoroient d’une 
foumifiîon qui les sendoit grands. Au dehors , 
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ils donnoient desloixjau dedans, ils mêloient 
l’obéiflànce à la gloire. Leur nom étoit le pre- 
mier de l’Europe. Ils furent pendant trente 
ans ce qu’euflcnt été les Perles vainqueurs à 
Salamine & à Î/Iarathon , unifiant la grandeur 
de Perfépolis & d’Ecbatane aux ^rts brillans 
& à la politdTe douce & voluptueule d’A- 
thcnes. 

On ne peut douter que cette foule de grande 
fcoujtpes qui parurent alors , ne fût le fruit 
d’un gouvernement attentif & éclairé. Eh î 
qui , dans un pays & dans un fièçle ingrat, 
où quelquefois comme dans l’ancienne Rome, 
qn puniroit l’honnête homme de fes vertus , 
& l’homme de génie de fes talens , qui vou- 
droit fe livrer à des travaux pénibles & fe 
donner la peine d’être grand ? On doit favoir 
gré à Louis XIV d’avoir répandu de l’éclat 
fur les talens & fur les arts, d’avoir fu appré- 
cier ces hommes que leur fortune rend obf- 
.curs , mais que leur génie rend célèbres, qui 
ne font point deftinés par leur naifiance à ap- 
procher des rois , mais qui font quelquefois 
deftinés à honorer leur règne. Ainfi , après 
5 ? être occupé de fes grands defleins avec fes 
généraux & fes miniftres , il fe délafToit quel- 
quefois en .c.onverfant aves Racine : il ordon- 
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noit qu’on repréfentât devant lui les chefs- 
d’œuvre du vieux Corneille: il fentoit de l’or- 
gueil à fe voir fervir dans fon palais par l’au- 
teur du Mifantrope & du Tartuffe , & donnant 
9 Molière fon roi pour défenfeur , empêchoit 
qu’une cabale d’autant plus terrible, qu'on y 
jnêloit le nom de la vertu , n’opprimât un 
grand homme. 

Quel fera donc le rang que Louis XIV 
occupera parmi les rois ? Celui d’un prince 
qui , placé dans une époque où fa nation étoit 
capable de grandes chofes , fut profiter des 
circonflances fans les faire naître; qui, avec 
des défauts , déploya néanmoins toute la vi- 
gueur du gouvernement; qui, fuppléant par 
le çara&ère au génie , fut rafTembler autour 
de lui les forces de fon fiècl.e & les diriger, 
ce qui qft: une autre efpèce de génie dans les 
rois ; qui enfin donna un grand mouvement 
& aux çfiofqs & aux hommes , & laifïa après 
lui une trace forte & profonde. 

On l’a comparé à Augufte; il lui reflèmbla 
bien peu. Il fut comme lui employer les ra- 
lens, & faire fervir les grands hommes à fa 
renommée; mais il falloir qu’O&ave fe fervît 
de fes égaux pour fa grandeur , & leur per- 
fuadât qu’il avoit droit à leurs vidoires , quoi? 
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qu’il ne tînt ce droit que de leurs viéîoires 
même. Louis XIV, armé de la fouveraineté, 
commandoità des hommes qui lui dévoient 
en tribut leur fang & leur génie. Tous deux 
protégèrent les lettres ; ruais Augufte , en ho- 
norant de là familiarité Virgile , Horace & 
Tite-Live , honoroit des hommes nés tous 
citoyens comme lui : les profcriptions feules 
avoient décidé s’ils auroient un maître. Louis 
XIV, né à la tête d’une monarchie, où par 
la conftitution de l’état il n'y a de rang que 
celui qui eft marqué par les titres, Louis XI V; 
porté par fon caraôère même à une fierté de 
icpréfentation qui augmentoit encore les dif- 
lances , en rapprochant de lui les hommes de 
génie , fit peut-être plus & pour leur gloire 
& pour la fienne. 

Si maintenant on le compare aux rois cé- 
lèbres de notre nation , on trouvera qu’il 
fût loin de cet efprit vafte & puifiant de 
Charlemagne : mais l’un déploya de grandes 
■vues chez un peuple barbare ; l’autre féconda 
les lumières & les vues d’un peuple inftruic. 
On trouvera qu’il eut moins de fagefle, mais 
plus d’éclat que Charles V ; moins de bonté, 
mais beaucoup plus de talens que Louis XI L 
II fut plus laborieux , plus appliqué , plus roi 
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•que François I; mais il n’eut point Tes grâces 
fïères & aimables , ni cette valeur éblouiflànte 
qui parut à Marignan , & qui Ht pardonner 
Pavie. On ne le comparera point à Henri IV. 
Le mérite de l’un fut de rapeller toujours fa 
grandeur ; le. mérite de l’autre , de faire ou- 
blier la fienne. 

Ainfi Louis XIV eut un caradère unique , 
& qui ne fut qu’à lui. Sa gloire ( & c’eft ce 
qu’il ne faut pas perdre de vue en le jugeant ) 
fut d’avoir élevé fa nation. C’eft cette gloire 
fi rare qui juftifie fes panégyriûes , & lui 
allure notre reconnoiflance. Je voudrois donc 
que lorfque les monumens,qui ont été élevés 
à ce roi célèbre , feront détruits par le temps, 
& que ces ftatues & ces marbres menaceront 
de s’écrouler , on lui élevât alors un autre 
monument. Je voudrois qu'on le repréfentât 
debout & défarmé , tel qu’il étoit dans fa 
vieillelfe & peu de temps avant de mourir, 
foulant à fes pieds toutes les médailles de fes 
conquêtes: lui-même, au lieu d’efclaves, fe* 
roit entouré de la plupart des grands hom- 
mes qui ont illuftré fon règne. Là on verroit 
Turenne & Condé, Catinat & Vauban; La- 
moignon tiendroit à la main le code des or- 
donnances ; Colbert , fes plans de marine & 
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de commerce ; Racine s’avancerolt fur les pas 
de Corneille ; Moliere & la Fontaine fui- 
vroient : après eux viendroient les artiftes 
célèbres. Louis XIV paroîtroit , animant tout 
de fes regards ; & au bas de fa üatue la 
poftérité écriroit ces mbts : fous lui les Fran - • 

çois furent grands. 
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CHAPITRE XXXIV. 
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Des Panégyriques depuis la fin du règne de 
Louis XIV jufqu’en 174^- dé)' un Eloge, 
funèbre des Officiers morts dans la guerre 
de 174 z. 

L’e s p r 1 t de panégyriques demeura pt-ef- 
qu’afloupi en France depuis 1715 jiifqu’eA 
1 744 , c’efl-à-dire près de trente ans. Sous là \ 

régence , de nouvelles combinaifons de for- 
tunes occupèrent tout. D’un bout du royau- 
me à l’autre , l’efprit n’eut qu’une idée , & 
l’ame qu’un mouvement. On fe difputoit de 
l’or & du papier. C’étoit une allez grande oc- 
cupation que celle de s’enrichir, dé s’appau- 
vrir , de s’ennoblir , d’acheter , de vendre , d’é- 
changer , de calculer , de prévoir , & de ruinet 
fes créanciers ou fes amis. On vit paroître 
beaucoup d’édits, quelques chanfons,& point 
de panégyriques. Ajdutez qU’il y à des ea*- 
raâères de princes qui , même avec des talens 
& des vertus , déconcertent pour ainfi-dirfc 
l’éloge. On louoit fous Louis XIV, on plaifan- 
toit fous le Régent. La nation gaie & légère 
préféroit alors un bon mot à cent pariégyri* 
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ques. D’ailleurs le Régent avoit le fecret des 
hommes & des cours. Son efprit l’avoit mis 
dans la confidence de tout ; il connoifloit 
les petits refforts des grandes chofes , & il 
avoit le mhlheur de ne pouvoir être dupe de 
rien. Un philofophe derrière les couliflès rit 
prefque toujours des battemens de mains du 
parterre. 

Le cardinal Dubois , qui ne dut fon éléva- 
tion qu’à la bizarrerie des circonftances , 
qui ne mit pas même la décence la place 
des mœurs , & qui eût avili les premières 
places , fi jamais la puillance chez les hom- 
mes pouvoir l’être , ne fe refpeâa point aflèz 
pour fe faire refpeder. Malgré fon pouvoir, 
il ne trouva point de panégyrifies. 11 n’en 
défira pas même. Quand le faux enthou- 
fiafme des éloges ne l’eût point ennuyé , cet 
enthoufiafme l’eût fait rire ; ilfe connoifToir. 
Il eut ce mépris de l’opinion publique , qui 
eft le dernier vice dans un particulier , & le 
dernier crime dans un homme puiflant. 

Après lui , on ne travailla pas davantage 
dans le même genre , mais pour d’autres 
raifons. Le cardinal de Fleuri fut modefte & 
fimple. Il eut l’ambition de l’économie & de 
la paix deux chofes qui font le bonheur des 
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états > niais qui n’ébranlent point les imagi- 
nations. Il ne cherchoit point à éblouir les 
hommes pour les lub uguer ; il n’abufoit 
point pour lé faire craindre. D’ailleurs il n'é- 
toit plus dans l’âge où les pallions inquiètes 
& ardentes veulent occuper fortement les 
âmes. Il gouverna fans bruit , ne remua rien , 
& , content d’être abfolu , ne chercha ni le 
fade du pouvoir , ni le fade des éloges: tout 
fut calme comme lui. 

Vers 1744., les efprits changèrent* Il s’ou- • 
vrit une grande fcène en Europe. Les dépouil- 
les de la maifon d’Autriche à partager , la 
France & l’Efpagne unies contre l’Angleterre, 
la Hollande , la Sardaigne & l’Empire, une 
guerre importante , un jeune roi qui fe mon- 
tra à la tête de fes armées , les préfages de 
l’efpérance , les vœux des courtifans , enfin 
l’éclat des conquêtes & des vi&oires, & le 
Cara&ère général de la nation , à qui il ed 
bien plus aifé de ne pas fortir du repos que 
de s’arrêter dans fon mouvement , tout 
donna aux efprits Une forte d’a&iviré qu’ils 
n’avoient pqint eue peut-être depuis Louis 
XIV. La maladie du roi & fa convalefcence 
achevèrent d’enflammer le zèle. On vit re- 
naître les éloges en foule. Tous les talens 
- Tome II. O 
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s’exercèrent. La poéfie rentra dans Ton an- 
cienne fonction , celle de louer. L’ode ranima 
fon enthoufiafme prefqu’éteint; on fut pathé- 
tique ou plaifant dans des épîtres ; on tâcha 
de mettre de la grandeur fans ennui dans des 
poèmes. On prononça avec pompe des dis- 
cours éloquens, ou qui dévoient l’érre. Cha- 
que jour voyoit naître & mourir des éloges 
nouveaux, en profe, en vers, gais, férieux, 
harmonieux Sc brillans , ou durs & fans cou- 
leur, tous furs d’être lus un jour, & malheu- 
reufement la plupart prefqu’auffi furs d’être 
oubliés le lendemain. Dans cette foule, il y 
eut pourtant des ouvrages qui furent diftin- 
gués , & qui le méritèrent. 11 y en eut, quoi- 
qu’en petit nombre ", où le génie féconda le 
zèle. Je n’en citerai que deux, que le nom 
feul de leur auteur fuffiroit pour rendre célè- 
bres. L’un eft le panégyrique de Louis XV , 
& l’autre l’éloge funèbre des officiers morts 
dans la guerre de 1741. L’auteur de Mahomet 
& de Zaïre , le chantre de Henri IV , l’hifto- 
rien de Charles XII & de Louis XIV, voulut 
dans ces deux ouvrages célébrer des événe- 
mens qui intérefîbient la France & l’Europe, 
& honorer tour-à-tour le prince &* les lujets. 

Le panégyrique du roi eft fondé fur les faits 
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qui fe font pafTés depuis i744jufqu’en 1748; 
& cette époque, comme on fait, fut celle de 
nos vidoires. Ce qu’il n’eft pas inutile de re- 
marquer , c’eft que l’auteur fe cacha pour louer 
fon prince, comme l’envie fe cache pour ca- 
lomnier. Mais les grands peintres n’ont pas 
befoin de mettre leurs noms à leurs tableaux; 
celui - ci fut reconnu à fon coloris facile & 
brillant, à certains traits qui peignent les na- 
tions & les hommes , & fur- tout au caradère 
de philofophie & d'humanité répandu dans 
tout le cours de l’ouvrage. 

On peut remarquer une différence fingu* 
lière entre ce panégyrique & celui de Louis 
XIV par Péliflon. Péliffon eft prefque tou- 
jours orateur, & fon Voit qU’il veut l’étre. Le 
panégyrifte de Louis XV ne l’eft jamais : il 
femble éviter l’éloquence comme l’autre pa- 
roît la chercher. Son ftyle toujours élégant & 
noble s’élève au-deffus du ftyle ordinaire de 
l’hiftoire; mais il ne fe permet nulle part ces 
mouvemens , ces tours périodiques & harmo- 
nieux , qui femblent donner plus d’appareil 
aux idées & un air plus impofant au difcours. 
Peut-être cette différence eft-elle feulement 
l’ouvrage du goût. Sans doute le panégyrifte 
a penfé que toute efpèce d’éloquence a un 
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peu de fafte , & que lorfque les événeitiens 
ont de la grandeur , le ton doit être fimple. 
Peut-être aufli cette différence tient -elle à 
celle desfiècles. Tout peuple qui commence 
à avoir des orateurs, fe paflionne pour un art 
. qu'il ne connoifïoit point encore. Ainfi fous 
Louis XIV on mettoit un grand prix à l’élo- 
quence. Harangue , compliment , fermon , 
tout ce qui appartenoit ou fembloit appar- 
tenir au ftyle & aux formes oratoires , fixoit 
l’attention. Patru qu’on ne lit plus , avoit alors 
des admirateurs: c’étoit la première curiofité 
d’un peuple étonné de fes richefles , & qui en 
jouit avec l’empreflèment que donne une for- 
tune nouvelle. Il y a d’ailleurs , comme nous 
avons vu dans chaque époque , -un certain 
niveau que prennent les efprits, les âmes, Jes 
mœurs, la langue , le ftyle même: tout tend 
vers ce niveau & s’en rapproche. Sous un rè- 
gne où tout avoit une certaine pompe , où 
le fouverain en impofoit par la dignité , & où 
l’admiration publique, fentiment prefque ha- 
bituel , devoit élever les exprefïïons comme 
les idées , il femble que la manière oratoire 
devoit être plus à la mode qu’un ftyle moins 
foutenu , & par conféquent moins rapproché 
de la dignité du maître. Placez deux orateurs , 
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l’un à la cour d’un roi de Perfe, l’autre à celle 
d'un roi de Sparte, il faudra que leur ftyle 
foit différent. Peu-à-peu les imaginations en 
France fe calmèrent , la diredion des efprits 
changea , & la réflexion qui médite prit la 
place de l’enthoufiafme qui fent. Alors s’éle- 
vèrent deux écrivains d’un ordre diflingué, 
mais nés tous deux avec cette juftefle qui 
analyfe & qui raifonne, bien plus qu’avec la 
chaleur qui fait les orateurs & les poètes. 
Fontenelle & la Mothe, en donnant le ton à 
notre littérature , firent comme tous les légif- 
lateurs; ils donnèrent des loix d’après leur 
caradère. Ainfi prefque par-tout ils fubftituè- 
rent la fineflè à la grandeur , & des beautés 
fages & tranquilles aux beautés d’imagination 
& de mouvement. Alors on s’éloigna plus 
que jamais du ton de l’éloquence. D’autres 
caufes qui agiffoient en même temps, déve* 
loppèrent chez la nation l’efprit philofophi- 
que , qui devint peu-à-peu l’efprit général. 
Cet efprit qui difcute toujours avant de juger, 
& qui eft fans ceffe fur fes gardes , parce qu’il 
craint la furprife du fentiment , fit la loi aux 
orateurs même. Dans la première époque, 
l’éloquence s’étoit quelquefois gfifTée dans 
des genres qui n’étoient pas faits pour elle ; 
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dans la fécondé , elle craignit prefque de Ce 
montrer dans les genres qui fembloient être 
le plus de fon reffort. 

Les grands hommes même obéifTent juf- 
qu’a un certain point à leur fiècle; mais en 
lui cédant , ils le dirigent , & mêlant leur 
génie au goût dominant , ils le réforment. Le 
panégyrique de Louis X V , comme nous 
Pavons dit , offre donc peu de ces beautés 
qu’on a coutume de chercher dans les ora- 
teurs ; mais elles font remplacées par d’autres. 
On y trouve une forte d’éloquence aufïï per- 
fuafive & plus douce , l’éloquence des faits 
préfentés avec autant de fimpliciré que de 
fioblefle , & les réflexions d’un philofophe 
toujours jointes à la fenfîbilité d’un citoyen. 

L’éloge funèbre des officiers eft d’un genre 
différent : le ftyle en eft plus oratoire, & la 
philofophie plus forte. L’idée feule de célé^ 
brer tous les citoyens morts pour la patrie , 
eft une idée grande & noble , & malheureu- 
fement neuve parmi nous. » Pourquoi , dit 
» l’orateur , nous renfermer dans l’ufage de 
» ne célébrer après leur mort que ceux. qui, 
*> ayant été donnés en fpeâracle au monde par 
» leur élévation , ont été fatigués d’encens 
v pendant leur yie?. ... ,Nç rendra-t-on ja- 
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» mais qu’à la dignité , ces devoirs fi intéref- 
»> fans & fi chers , quand ils font rendus à la 
»» perfonne, fi vains quand ils ne font qu’une 
» partie nécefiàire d’une pompe funèbre? Du 
h moins s’il faut célébrer toujours ceux qui 
» ont été grands , réveillons quelquefois la 
» cendre de ceux qui ont été utiies. 

Il s’élève enfuite avec une éloquence pleine 
de vigueur contre le fléau de la guerre, » con> 
» tre cette rage deftrudive qui change , dit— 
»> il , en bêtes féroces des hommes nés pour 
n vivre en frères; contre ces déprédations 
»» atroces ; contre ces cruautés qui font de la 
» terre un féjour de brigandage, un horrible 
» & vafte tombeau. La violation des traités 
» les plus folemnels , la baflèfle des fraudes 
» qui précèdent l’horreur des guerres , la 
» hardiefle des calomnies qui remplilfent les 
» déclarations , l’infamie des rapines , punies 
» par le dernier fupplice dans les particuliers, 
»i & louées dans les chefs des nations , le viol , 
» le larcin , le faccagement, les banqueroutes 
*> & la misère de mille commerçans ruinés, 
*> leurs familles errantes qui mendient vaine- 
»» ment leur pain à la porte des publicains 
» enrichis par ces dévaluations même: voilà * 
u dit l’orstçur, une fqible partie des crimes 
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.» que la guerre entraîne après elle; & rous 
« ces crimes font commis fans remords.. . » 
» Des bords du Pô jufqu’à ceux du Danube, 
» on bénit de tous côtés, au nom du même 
» Dieu , ces drapeaux fous Iefquels marchent 
» des millions de meurtriers mercénaires »>. 
L’orateur peint cette multitude féroce dont 
on fe fert pour changer la deftinée des empi- 
res. II fait voir le foldat arraché de fes cam* 
pagnes , les quittant par un efprit de débauche 
& de rapine , changeant de maîtres , s’expo- 
fant à un fupplice infâme pour un léger in- 
térêt , combattant quelquefois contre fa pa- 
trie , répandant fans remords le fang de fes 
concitoyens , & fur le champ de carnage 
attendant avec avidité le moment où il pourra 
de fes mains fanglanres arracher aux mourans 
quelques maîheureufes dépouilles qui lui font 
bientôt enlevées par d’autres mains. A ce ta- 
bleau il oppofe celui de l’officier françois, 
v idolâtre de fon honneur & de celui de fon 
» fouverain ; bravant de fang-froid la mort, 
* avec routes les raifons d’aimer la vie; quit- 
» tant gaiement les délices de la fociété pour 
» des fatigues qui font frémir la nature; hu- 
v main , généreux , compntiflant , tandis que 
» la barbarie étincelle de rage autour de luij 
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.» né pour les douceurs de la fociété , comme 
» pour les dangers de la guerre; aufïi poli que 
» fier; orné fpuvent par la culture des lettres, 
>> & plus encore par les grâces de l’efprit. 

Il parcourt enfuite rapidement nos vidoi- 
res , nos exploits & nos pertes. Il célèbre cette 
brave nobleflè qui partout a verfé fon fang 
pour l’état *. Il peint de la manière la plus 
touchante la douleur des pères , des fils, des 
époufes fie des mères: mais en même temps 
il s’élève avec indignation contre la frivolité 
barbare de ces Sibarites , qui incapables d'être 
émus par tour ce qui attendrit les âmes nobles 
& fenfibles, avides de la miférable gloire que 
donne un bon mot , ingrats avec légèreté , au 

* C’cft là qu’on trouve le mot d’un jeune Brienne qui 
ayant le bras fracafle au combat d’Exiles , monte encore 
à l’efcalade en difant , il m‘en refit encore un autre pour 
mon Roi & ma patrie : celui de M. de Luttaux , qui 
blelfé de deux coups, affoibli 8c perdant lôn fang, s’é- 
cria ; il ne s’agit pas de conferver fa vie , il faut en rendre 
les refies utiles : celui du Marquis de Beauveau, qui percé 
d’un coup mortel , Sc entouré de foldats qui fe difpu- 
toient l'honneur de le porter , leur difoit d’une voix ex- 
pirante ; met amis , alle[ ou vous êtes nécefiaircs , alle\ 
combattre , & laific^-moi mourir. Il faudrait , s’écrie l’o- 
rateur, il faudrait être ftupide pour ne pas admirer, 8c 
barbare pour n'etre pas attendri. 
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( milieu des feftins & des fêtes , prodiguent une 
raillerie infukante à ceux qui ont combattu âc 
font morts pour eux. Il invite nos guerriers 
» à ne pas prendre dans l’oifivetévoluptueufe 
» des villes , cette habitude cruelle & trop 
» commune de répandre un air de dérifioft 
9 fur ce qu’il y a de plus glorieux dans la vie, 
» & de plus affreux dans' la mort. Ah! dît l’o- 
*» rateur , voudroient-üs s’avilir ainfi eux-mê- 
»mes, & flétrir ce qu’ils ont tant d’intérêt 
» d’ftonorer ? >» 

Enfin cet ouvrage éloquent eff terminé par 
un morceau plein de la fenfibilité la plus tern 
dre fur la mort de M. de Vauvenargues , Ca- 
pitaine au régiment du Roi , & auteur de 
l’excellent livre de l 'introduction à la con- 
noijjance de l'efprit humain. Ce livre, où les 
idées morales font fouvent profondes , où 
l’expreflion eft quelquefois négligée , mais 
▼igoureufe, où l’on voit par- tout une ame 
pleine d’humanité jointe à un cara&ère plein 
de force , peut à plufieurs égards être com- 
paré à nos meilleurs livres de morale. R â 
une plus grande étendue d’idées que la Ro- 
chefoucault. 11 n’a point le tour original , fort 
& rapide de la Bruyère , mais il peint fouvent 
par de grands traits l’hommç que la Bruyère 
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n’a peint que par les ridicules & les foiblefïès. 
S’il n’a pas l’éloquence & la fublimité de Paf- 
cal , il n’a pas non plus cette philofophie ar- 
dente & fombre qu’on lui a juflement repro- 
chée: celle de Vauvenargues efl plus douce; 
elle tend la main à l’homme, le rafTure & 
l’élève. Ce philofophe fenfible avoir à peine 
trente ans quand il mourut. 

» Tu n’ès plus , s’écrie l’orateur ; tu n’ès 
*• plus, ô douce efpérance du refie de mes 
» jours ! O ami tendre! la retraite de Prague, 
»> pendant trenre lieues de glace , jetta dans 
» ton fein les femences de la mort, que mes 
»> trilles yeux ont vu depuis fe développer. 
» Familiarifé avec le trépas , tu le fentis ap- 
»> procher avec cette indifférence que les phi- 
»> lofophes s’efforçoient jadis ou d’acquérir, ou 
»» de montrer. Accablé de fouffrances , privé 
» de la vue , perdant chaque jour une partie 
de toi-même , ce n’étoit que par un excès 
»» de vertu que ru n’étois point malheureux ; 
» & cette vertu ne te coûtoit point d’effort, 
» Je t’ai vu toujours le plus infortuné des 
» hommes , & le plus tranquille ». Et après 
avoir parlé de fon goût , de fa philofophie & 
de fon éloquence , il ajoute; » comment avois- 
h tu pris un effor ft haut dans, le fiècle des 
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» petiteflès ? & comment la finipîicité d’un 
«enfant timide couvroir- elle cette profon- 
» deur & cette force de génie? Je fendrai 
» long - temps avec amertume le prix de ton 
« amitié. A peine en ai-je goûté les charmes, 
» non pas de cette amitié vaine qui naît dans 
» les vains plaifirs , qui s’envole avec eux , & 
» dont on a toujours à le plaindre mais de 
» cette amitié folide & courageufe , la plus 
» rare des vertus ». 

L’orateur nous apprend enfuite que c’eft le 
deflèin d’élever un monument à la cendre de 
fon ami,. qui lui a fait entreprendre cet ou- 
vrage ; & il finit par une réflexion trille, mais 
vraie. « Mon cœur rempli de toi , dit il , a 
» cherché cette confolation , fans prévoir 
» comment ce difeours fera reçu par la mali- 
» gnité humaine , qui , à la vérité , épargne 
» d'ordinaire les morts , mais qui quelquefois 
» aulTi infulte à leurs cendres , quand c’cfl un 

prétexte de plus de déchirer les vivans ». 

Cet éloge funèbre doit être mis au rang 
des ouvrages éloquens de notre langue. Le 
commencement efl d’une élévation tranquille 
& d’une majeflé fimple. La fuire efl un mé- 
lange de raifon & de fenfibilité , de douceur 
& de force : c’elt le fentiment qui fait infr 
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nuire , c'eft la philofophie qui fait parler à 
l’dme. Toute la fin refpire lç charme de l’a- > 

mitié , & porte l’impreffion de cette mélan- 
co ie douce & tendre, qui quelquefois accom- 
pagne le génie , & qu’on retrouve en foi- 
même avec plaifir, foit dans ces momens, 
qui ne font que trop communs, où l’on a à fe 
plaindre de l’injuftice des hommes; foit lorf- 
que blefl'ée dans l’intérêt le plus cher , celui de 
l’amitié ou de l’amour, Pâme fuit dans la foli- 
tude pour aller vivre & converfer avec elle- 
même; foit quand la maladie & la langueur 
attaquant des organes foibles Sc délicats , 
mettent une efpèce de voile entre nous & la 
nature ; ou lorfqu 'après avoir perdu des per- 
fonnes que l’on aimoit , plein de la tendre 
émotion de fa douleur, on jette un regard 
langui fiant fur le monde , qui nous paroît 
alors dél'ert , parce que pour l’ame fenfible il 
n’y a d etres vivans que ceux qui lui répon- 
dent. 

. En quittant cet éloge funèbre des officie rs , 
fait par un’homme célèbre, il eft impoffible 
de ne pas former un fouhait avec l’orateur , 
c’efl: que la coutume qui étoit autrefois éta- 
blie à Athènes , le fut auffi parmi nous. Puif- 
que la guerre durera autant que les intérêts & 
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les paffions humaines ; puifque les peuples 
feront toujours entr’eux dans cet état fauvage 
de nature , où la force ne reconnoît d’autre 
juftice que le meurtre, il importe à tous les 
gouvernemens d’honorer la valeur. Nous 
avons une école où la jeune Noblefle deftinée 
à la guerre , eft élevée. C’efl: dans cette maifon 
que devroit être prononcé l’éloge des guer- 
riers morts pour l'état. A la fin de chaque 
campagne , ou du moins de chaque guerre , 
on inftitueroit une fête publique pour célébrer 
la mémoire de ces braves citoyens. La fâlle , 
ou le temple deftiné à cette fête, feroit orné 
de trophées & de drapeaux enlevés fur l’en- 
nemi. Les chefs de la Noblefle , les chefs des 
armées , les officiers députés de tous les régi- 
mens , les foldats même qui auroient mérité 
cette diftindion , y feraient invités. Et pour- 
quoi le fouverain lui-même , le fouverain qui 
repréfente la patrie , & qui partage avec elle 
la reconnoiflance du fang qu’on a verfé pour 
elle , n’aflifteroit - il pas à cette cérémonie 
augufte ? Nos rois ne dédaigneraient paS 
d'honorer dans le tombeau ceux qui , en mou- 
rant , n’ont voulu quelquefois d’autre récorn- 
penfe qu’un de leurs regards. Les hommes de 
lettres les plus diftingués brigueroient à l’envi 
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ï’honneur de prononcer cet éloge funèbre. 
Chacun , à l’exemple de Périclès & de Pla- 
ton , voudroit célébrer les défenfeurs & les 
vidimes honorables de l’état. On citeroit les 
grandes adions ; on citeroit cette foule de 
traits qui, dans le cours d’une campagne ou 
d’une guerre , échappent à des héros que 
fouvent on ne connoifloit point ; car il eft 
des hommes qui , fimples & peu remarqués 
dans l’ufage ordinaire de la vie , déploient 
dans les grands dangers un grand caradère, 
& révèlent tout-à-coup le fecret de leur ame. 
On immortaliferoit des prodiges de valeur 
que fouvent la jaloufie étouffe , & que bientôt 
l’ingratitude oublie. On rendroit juftice à des 
officiers obfcurs, à qui il eft plus aifé de fa- 
crifier leur vie que d’obtenir la gloire. Souvent 
même l’orateur prononceroit devant le fou- 
verain le nom de fimples foldars; il célébre- 
toit en eux une forte d'héroïfme inculte & 
fauvage , qui fait de grandes chofes avec naï- 
veté , & qui étonne quelquefois les autres 
fans fe connoître lui- même. Mais fi en rap- 
pellant le fouvenir de ces batailles , monu- 
mens de deuil & de grandeur, fi en retraçant 
les adions Si la mort de tant de guerriers, on 
royoit une larme s’échapper de l’œil du fou- 
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verain ; fi Vorateur , s’interrompant tour-â- 
coup, la faifoit remarquera la jeune Noblefle 
qui l'écoute , croit-on qu’un jour dans les 
combats elle n’eût pas fans celle préfenr le 
fpedacle qui l’eût frappée dans fon enfance 1 
On ofe dire qu’une pareille inftitution feroit 
Utile à l’état & au prince. L’officier en devién- 
droit plus grand : le foldat même n’oferoit 
plus fe croire avili dans fon obfcurité; il fau- 
roit que pour afpirer à la renonïmée il fuffit 
d’être brave , & qu’elle n’ell plus, comme 
les honneurs, le patrimoine exclufif de celui 
qui a de la fortune & dps aïeux. 
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CHAPITRE XXXV. 

Des Eloges dès Gens dé Lettres & des Savanst 
De quelques Auteurs du jei\iime fiècle 
qui en ont écrit parmi nous » 

* • ♦ 

N o ü s avons vü dans Pefpace de près de 
Vingt-cinq fiècles que nous venons de par- 1 
Courir , la louange prefque toujours accordée 
à la force. Nous avons vu les panégyriftes le 
plus fouvent au pied des trônes, dans les ca- 
binets des Minières , fur les champs de ba- 
taille des Conquérans , fur la tombe de tous 
les hommes puiflants , vertueux ou coupa- 
bles, utiles ou inutiles à la patrie. Nous avons 
vu des orateurs pleurant fur des cendres viles; 
le crime honoré par l’éloge ; l’efclave louant 
en efclave, & remerciant de la pefanteur de 
fes fers ; l’intérêt diélant des menfonges à la 
Renommée -, & l'autorité csoyant ufurper la 
gloire, & la baffeflè croyant la donner. A la 
fin on a conçu qu’il étoit quelquefois permis 
de louer ce qui étoit Utile fans être puiflant.’ 
11 y a des hommes, grands pendant qu’ils 
vivent , & qui ne font pas toujours sûrs dë 
Tome IL P 
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l’être après la mort. Il y en a d’autres obfcurs 
pendant la vie , & grands dès qu’ils ne font 
plus. Sans autre autorité que celle de leur 
génie , ils s’occupent fur la terre à faire tout 
le bien qu’ils peuvent. Leur but eft de perfec- 
tionner non pas un homme , mais le genre- 
humain. Ils tâc'tent d’étendre & d’agrandir la 
raifon univerfelle ; de reculer les limites de 
toutes les conn fftànces; d’élever la nature 
morale, de dompter & d’alTujettir à l’homme 
la nature phyfique; d’établir pour nos befoins 
une correfpondance entre les cieux & la 
terre , entre la terre & les mers , entre leur 
fiècle& les fiècles qui ne font plus, ou ceux 
qui feront un jour ; de contribuer , s’il eft 
poftîble , à la félicité publique , par la réunion 
des lumières , comme ceux qui gouvernent 
y travaillent par la réunion des forces. Ils 
font les bienfaiteurs , pour ainfi-dire, les 
ligiflateurs de la fociété. En Angleterre , en 
Italie, en France, en Efpagne, en Ruiïie, à 
la Chine, tous ces hommes , fans fe connoître 
& fans s’être vus , animés du même efprit , 
fuivent le même plan. Ils meurent , & leurs 
penfées relient. Leur cendre difparoît, & 
leur ame circule encore dans le monde. Ceux 
qui leur fuccèdent , reprennent leurs travaux 
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où ils les ont laiffés. Pendant leur vie , la 
plupart exiftent féparés de la foule , méditant 
tandis qu’on ravage, & occupés à penferfur 
ce globe que l’avarice & l’ambition boulever- 
fent. L’Envie debout à côté d’eux les obferve ; 
la Calomnie les outrage ; tourmentés à pro- 
portion qu’ils font grands , on met quelque- 
fois le malheur à côté du génie. Il lèmble , 
quand ils ne l'ont plus , qu’on devroit du 
moins rendre quelque honneur à leurs cen- 
dres. On ne rifque rien alors ; ils n’en fau- 
roient jouir. Mais cet ufage , pendant des 
fiècles , n’a été établi chez aucun peuple. 11 a 
fallu trois mille ans , pour que les hommes 
appriflènt qu’un homme vertueux , qui a pafTé 
foixante ans à s’inftruire & à éclairer l'on 
pays, pourroit bien aulîî mériter quelque re- 
connoiflance du genre- humain. 

Avant la fondation des académies en Eu- 
rope , il y eut quelques exemples d’éloges 
funèbres prononcés en l’honneur des gens de 
lettres. Mais ces exemples furent donnés fur- 

tout en Italie & dans les univerfités d’Alle- 

\ 

magne. Le célèbre Mélandon , mort en 1 5 60 , 
fie l’un des hommes les plus favans de fon 
fiècle, reçut les mêmes honneurs qu’un relie 
de flatterie ou de refped prodigue au pouvoir 
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qui n’ert plus. Mélanâon , quoiqu’ami de Lu- 
ther , 8c penfant comme lui , écoit modéré -, & 
quoique chef de fede , n’étoit point fanatique. 
Il fut un exemple frappant du pouvoir des cir- 
conftances fur l’homme. PafTionné pour le 
repos Sc pour les lettres, toute fa viefutora- 
geufe. Il haifioit les difputes , 8c il pafla qua- 
rante ans à difputer 8c à écrire. Malgré fa 
modération , il eut une réputation éclatante- 
Plufieurs Rois délirèrent de le voir 8c de l’en- 
tendre. Las des conrradi&ions & des querel- 
les , il fe confola de mourir. On prononça en 
fon honneur à Witremberg & àTubingeun 
grand nombre d’oraifons funèbres , où l’on 
célébra des vertus qui l’avoient fait aimer, & 
des talens qui ne l’avoient point rendu heu- 
reux. 

Du Peirefc , confeiller au parlement d’Aix, 
né en i$ 8 o, & mort en 1637 , obtint après fa 
mort des diftinclions encore plus éclatantes. 
Son mérite fut d’avoir la pafïion des lettres & 
des antiquités , comme d'autres ont l’ambi-. 
tion de la fortune ou des grandeurs. La phy- 
fique , l’hiftoire naturelle , les langues , les mé- 
dailles, les monumens, l’hiftoire, les arts, il 
avoit tout embrafïe , & avoit des connoiffan- 
ces fur tout. Il étoit en commerce avec les 
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favans de toutes les parties du monde. Sa bi- 
bliothèque , dans un temps où il y en avoit 
peu, & où les livres n’étoient pas encore un 
luxe , fut ouverte à tous ceux qui vouloient 
s’inftruire ; & il communiquoit non feulement 
lès livres & fes lumières, mais fa fortune. Ses 
revenus étoient employés à encourager des 
talens pauvres , à faire des expériences utiles , 
à acheter des monumens rares , à récompenfer 
des découvertes , ou à des voyages entrepris 
pour perfectionner des connoiflances. Jamais 
peut-être cet Augufte fi vanté, & les trois 
quarts & demi des fouverains n’ont autant 
fait pour les progrès des arts. Ce feroit un 
exemple à préienter , je ne dis pas feulement 
aux Princes , mais à une foule de citoyens qui 
embarraffés de leur opulence , prodiguent 
leurs richelTesen bâtimens.en luxe, en che- 
vaux , en fuperfluités aufii éclatantes que rui- 
neufes , tranfportent des terres , applanilfent 
des montagnes , font remonter des eaux, 
tourmentent la nature , conftruifent pour 
abattre, & abattent pour reconftruire, fe cor- 
rompent & corrompent une nation , achètent 
avec des millions des plaifirs de quelques 
mois, & dans quelques années échangent leur 
fortune, contre de la pauvreté , des ridicules 
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& de la honre. Du Peirefc , beaucoup moins 
riche , fut employer fes richeflès avec gran- 
deur. L’emploi qu’il en fie , le rendit aufii 
célèbre que fes connoiflances. Son oraifon 
funèbre fut prononcée à Rome , avec la plus 
grande pompe. La falle éroit tendue de noir, 
& fon bufte étoit placé dans un lieu élevé. On 
publia en fon honneur lin quantité prodi- 
gieufe d’éloges. 11 y en eut , dit-on , en qua- 
rante idiomes , ou langues différentes. N’ou- 
blions pas de remarquer que ce François fi 
refpeâé dans toute l’Europe, étoit aflèz peu 
connu en France. 

Quelquefois aufii on a vu parmi nous le 
même enthoufiafme ou le même zèle. Nous 
avons déjà cité l’exemple de Ronfard en 
1585; & tout le monde fait comment les 
cendres de Defcartes furent reçues à Paris. 
On compofa fon oraifon funèbre, & elle eût 
été prononcée fans un ordre de la Cour , qui 
arriva au moment même où on étoit aftemblé 
pour l’entendre. La cendre de Defcartes fut 
privée de cet honneur : mais il refta à ce 
François célèbre le maufolée qui lui fut élevé 
à Stockolm ; il lui refta fon nom , fa gloire , 
l’admiration de l’Europe , & ce qui dans la 
fuite l’honora encore plus , le filence de New- 
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ton , qui jamais ne prononça fon nom dans 
un ouvrage. 

Dès le feizième fiècle nous eûmes des élo- 
ges des favans, mais écrits en latin : c’éroit 
alors , comme nous l’avons déjà vu , la langue 
univerfelle des arts. Londres , Florence & 
Paris n’avoient po ; nt encore allez de dignité 
pour valoir Rome & Athènes. On auroit cru 
déroger , en parlant une langue qui n’avoit 
pas deux mille ans d’antiquité. D’ailleurs il 
falloit bien mettre un grand prix à ce qu’on 
avoit étudié toute fa vie ; & ceux qui afpi- 
roient à la renommée, ou qui avoient l’or- 
gueil plus grand de la donner aux autres , fe 
croyoient sûrs d’être immortels , parce que 
Cicéron, Démofthène & Tacite l’étoient. 

On peut fe rappeller que Paul Jove , dans 
fon livre des Hommes illuftres , compofa les 
éloges de prefque tous ceux qui contribuèrent 
à la renaiflance des lettres. Cet exemple donné 
par un Milanois , fut fuivi dans prefque toutes 
les villes d’Italie, & delà en Angleterre, en 
Efpagne, en Allemagne, en Flandre & dans 
tous les Pays-bas *. 


* Janus Nicius Erithratus , ou Jean Roflî , noble Ro- 
main , mort en 1647 , a donne une fuite de tableaux de* 
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Parmi, nous t deux hommes dans le même 
fiècle fe diftinguèrent dans le même genre , 


hommes illuftres. Il a oie en Italie faire l’éloge d’Antonio 
de Dominis , condamné par l’Inquifition , & quia l’âge 
de foixantc-quatre ans finit fa vie dans les fers. C’eft ce 
même Antonio qui avant Defcartes avoit expliqué par 
la réfraction le méclianifme de l’arc-.en-ciel. 

Nicolo Troppi a fait connoîtie les Ecrivains de la 
ville de Naples. 

Bumaldi, & Alidofi ceux de Bologne. 

Lorenzo Cralfo , ceux de Venife. 

Raphaël Soprani , & Michel JufHniani , ceux de Gènes. 

- Pocciantio & Luc Fetrini , ceux de Florence. 

Philippe Thomalini , tous les favans de Padoue, 

, Donatus Calvus , ceux de Bergame. 

Scipion Maffei, ceux de Vérone. 

Gliiüni & Impérial! , les hommes de lettres les plus 
fameux de l’Italie indiftin&ement. 

‘ Pancirollo, les Jurifconfultes les plus célèbres. 

■ Nicolas Antonio, les Ecrivains d’Efpagne. 

Melchior Adam, tous les Philofophes, Jurifconfultes, 
Médecins , & hommes de lettres qu’avoit produits l’Allç- 
magne.dans les feiziçme & dix-feptième fiècles. 

Valère André , Swertius ou Sverr , $c Aubert Le Mire., 
eeux d’Anvers & de tous les Pays-bas. 

Locrius , les Ecrivains de l’Artois. 

— David Czuittinger , les hommes de lettres de la Hon- 
grie. 

; Enfin Pitféus , Baléus , Si Eéland, tqus trois Anglois a 
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Papire Maflbn , & Scévole de Ste. Marthe. 
Le premier , né en 1 <5 44 , & mort en 1 6 1 1 , fut 
tour-à-tour jéfuite, avocat, hiftorien , anna- 
lifte , panégyrifte , commentateur & géogra- 
phe. Il a mérité que M. de Thou ait écrit fa 
vie , & que Perraut ait fait fon éloge. Aux 
mœurs les plus douces il joignit le favoir le 
plus profond. Il a compofé un volume d’élo- 
ges , parmi lefquels on diflingue ceux de plu- 
fieurs favans célèbres , tant étrangers que 
françois. Mais ce qu’il ne faut pas oublier, 
c’elt que cet homme qui avoir de la douceur 
dans le caraétère , comme de la grâce dans le 
ftyle, &qui avoitété témoin de la S. Barthe- 
lémi en France, dans des phrafes élégantes 
&c harmonieufes , en parle non-feulement avec 
tranquillité , mais avec éloge. 

Scévole de Ste. Marthe, né en 1^36 & 
mort en 1623 , naquit & mourut dans cette 
même ville de Loudun , où onze ans après , 

& à peu- pies du feizicme ficelé , les Savans les plus il- 
luftres que l’Angleterre a voit produits jufqu’à ce temps-là. 
II faut convenir de bonne foi que tous ces ouvrages en 
forme d’éloges ou autrement , offrent à ceux qui les 
Jifent , beaucoup plus de recherches que d’intérêt. Rien 
n'yeft vivant. Ce font des tombeaux où repofenit des 
morts. 
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Urbain Grandier par arrêt de Laubardemont 
& fur la dépofition d’Aftaroth & d’Afmodée 
devoit être traîné dans les flammes. Il fut 
préfident & tréforier de France à Poitiers , & 
de plus orateur, poète, jurifconfulte , hifto- 
rien ; fervit fous quatre Rois , fut fur le point 
d’être fecrétaire d'Etat fous Henri 111 , mé- 
rita l’eftime & l’amitié de Henri IV; fe diftin- 
gua aux Etats de Blois par fon courage , à 
l'aflèmblée des notables de Rouen par fes 
lumières , dans une place d intendant des fi- 
nances par fon intégrité ; & mêla toute fa vie 
l’adhviré courageufe des affaires , à ce goût 
des lettres que l’ignorance & quelquefois la 
prévention calomnient , que les vrais hommes 
d’Etat eftiment, & qui donne encore plus de 
reflbrt & d’intrépidité aux âmes nobles. On 
connoît fon poè'me fur la manière d’élever 
& de nourrir les enfans au berceau ; ouvrage 
où la plus douce poéfie relève les idées les 
plus riantes. Ses éloges ne font pas à beau- 
coup près auflî connus, & méritent pourtant 
de l’être. Il en a compofé environ cent qua- 
rante divifés en trois livres , & tous confacrés 
à ceux qui dans le feizième fiècle , ou même 
dans les fiècles précédens , ont honoré la 
France par leurs talens ou leurs lumières. 
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Beaucoup de ces noms font aujourd’hui pea 
connus , mais il y en a encore de célèbres. 

Ce font , pour ainfi dire , nos premiers titres 
de noblefle : & on les revoit avec le même 
plaifir, que nous voyons dans des galeries 
antiques , les vieux portraits de nos ancêtres. 

Là fe trouvent toutes les efpèces de mérite 
différentes. 

Des favans dans les langues , tels qu’ Adrien 
Tumèbe , un des critiques les plus éclairés 
de fon fiècle ; Guillaume Budé , qu’Erafme 
nommoit le prodige de la France, & dont il 
eut la foiblefTe ou l’orgueil d’être jaloux , qui / 

paffoit pour écrire en grec à Paris comme 
on eût écrit à Athènes , & qui malgré ce tort 
ou ce mérite , fut ambafTadeur , maître des 
requêtes & prévôt des marchands ; Longueil 
auflï éloquent en latin que les Bembe & les 
Sadolet , & mort à trente-deux ans comme 
un voyageur tranquille qui annonce fon départ 
à fes amis ; Robert & Henri Etienne qui ne fe 
bomoient pas, dans leur commerce , à trafi- 
quer des penfées des hommes , mais qui in- 
ftruifoient eux- mêmes leur fiècle; Muret, 
exilé de France , & comblé d’honneurs en 
Italie ; Jules Scaliger , qui defcendu d’une 
famille de fouverains , exerça la médecine, 
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embraflà toutes les fciences , fut naturalise ; 
phyficien , poëte & orateur , & foutinr plu- 
fieurs démêlés avec ce célèbre Cardan , tour- 
à-tour philofophe hardi & fuperftitieux im- 
béciile ; Jofeph Scaliger fon fils , qui fut 
diftingué de fon père , comme l’érudition 
l’efi du génie ; & ce Ramus , condamné par 
arrêt du parlement, parce qu’il avoit le cou- 
rage & l’efprit de ne pas penfer comme 
Ariftore , & aflafiiné à la St. Barthelemi , 
parce qu'il étoit célèbre , & que les ennemis , 
ou fes rivaux , ne l’étoient pas. 

Des jurifconfultes comme Baudouin, Dua- 
ren & Hotman , commentateurs de ces loix 
romaines fi nécefiaires à des peuples barbares 
qui commençoient à étudier des mots , & 
11’avoient point de loix ; d’Argentré , d’une 
des plus anciennes maifons de Bretagne, &: 
auteur d’un excellent ouvrage fur la coutume 
de fa province ; Tiraqueau , qui eut près de 
trente enfans , & compofa près de trente vo- 
lumes ; Pierre Pithou , qui défendit contre 
Rome les libertés del’églifede France, qui 
devroient être celles de toutes les églifes j 
Bodin , auteur d’un livre que Montefquiea 
n’a pas fait oublier ; enfin Cujas & Dumoulin , 
tous deux perfécutés , & tous deux hommes 
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de génie , dont l’un a faifi dans toute fon 
étendue le véritable efprit des loix de Rome , 
& l’autre a trouvé un fil dans le labyrinthe 
immenfe de nos coutumes barbares. 

Parmi les poëtes , Clément Marot, Saint- 
Gelais , Dubartas & Ronfard , à qui il n’a 
manqué qu’un autre fiècle. 

Parmi les médecins , Fernel *. 

Parmi les hiltoriens , le fameux de Thou, 
& ce Philippe de Comines qui eut le double 
malheur d’être aimé de Louis XI , & d’efluyer 
l’ingratitude de Louis XII. 

D’autres écrivains dans différens genres , 
tels qu’Amiot, tradudeur de Plutarque , & 
grand aumônier de France ; Marguerite de 
Valois, célèbre par fa beauté comme par fon 
efprit , rivale de Bocace , & aïeule de Henri 
IV ; & ce Rabelais , qui joua la folie pour faire 
paflèr la raifon ; & ce Montagne , qui fut 
philofophe avec fi peu de faite, & peignit fes 
idées avec tant d’imagination. 

Enfin des hommes qui honoroient de gran- 
des places par de grandes lumières, tels que 
le cardinal d’OIIàt & le préfident Briflon ; & 


* Premier Médecin de Henri II & de Catherine de 
Mcdicis. Il jouît d’une réputation éclatante. 
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ce Harlay , intrépide foutien des loix parmi 
les crimes *; & ce l'Hôpital , poê'te , jurif- 
conlulte , légiflateur & grand homme , qui 
empêcha en France le fléau de Pinquifirion ; 
qui parloit d’humanité à Catherine de Médi- 
cis, & d’amour des peuples à Charles IX; 
qui fut exclu du Confeil , parce qu’il combat- 
toit l’injuftice ; qui facrifia fa dignité , parce 
qu’il ne pouvoit plus être utile ; qui à la Sr. 
Barthelemi vit prefque les poignards des 
aflaflms levés fur lui , & à qui d’autres farelli- 
tes étant venus annoncer que la Cour lui par- 
donnoit , je ne croyois pas , dit-il d’un air 
calme, avoir rien fait dans ma vie qui mé- 
ritât un pardon. 

Voilà les noms les plus célèbres que l’on 
trouve dans les éloges de Sainte-Marthe. Ces 
éloges font très-courts ; les plus longs n’ont 
pas plus de trois pages, & il y en a beaucoup 
qui en ont moins. Iis ne contiennent aucuns 
détails , & prelque point de faits hiftoriques. 
Envifagés de ce côté , ce font plutôt des 


* Achille de Harlay, premier Préfident , né en ij} 6 » 
mon en 1 6 1 6; C’eft lui qui fit cette fameufe réponfe 
aux chefs de la Ligue , mon ame eft à Dieu , mon coeur 
*Jl au Roi , mon corpt au pouvoir des méchans. 
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portraits que des éloges. Le ftyle en eft doux , 
élégant & harmonieux , quelquefois même 
éloquent , mais plus d’une éloquence de fen- 
fibiiité que de mouvement. Il fèmble qu’on 
eft dans un cabinet de médailles que l’on 
parcourt , & qu’un homme qui a été le con- 
temporain & l’ami de tous ces grands hom- 
mes , en vous montrant leur figure , vous 
parle d’eux avec cet intérêt tendre que don- 
nent Peftime & l’amitié. L’un d’eux, fur-tout, 
avoit été l’ami de Sain:e-Marrhe. Ils avoient 
vécu quarante ans dans l’union la plus étroite. 
L’orateur fe plaint , en commençant fon 
éloge , de ce qu’il rend un fi trifte devoir à 
un ami , dont il auroit voulu n’être point 
féparé , même à la mort ; & en finiflànt, il 
s’écrie dans la manière antique: » Je te falue , 
»» ombre vertueufe ! reçois ce long & dernier 
»> adieu de ton ami. Je vais attendre que l’Etre 
» fuprême , que nous adorions tous deux , 
» me rappelle auflï à lui ; & alors mon ombre 
h ira rejoindre la tienne , & la rejoindra fans 
•» trouble & fans regret. 
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CHAPITRE XXXVI. 


Des Eloges académiques ; des Eloges des 
Savans par M. de Fontenelle , & de quel - 
ques autres. 

C^UAND on eut une fois donné rexemp!e 
de louer ceux qui cultivent la philofophie ôc 
les arts , cet exemple fut fuivi. Les hommes 
imitent tout , même le bien. A l’inftitution 
des académies en France , il fut réglé qu’on 
prononceroit l’éloge de chaque académicien 
après fa mort. Cet ufage , ou cette loi , a eu , 
comme tout, fes approbateurs & fes cen- 
feurs. Les premiers regardent ces éloges 
comme une juflice rendue .à des citoyens uti- 
les , ou qui ont voulu l’être ; comme une ma- 
nière de plus d’honorer les arts ; comme un 
objet d’émulation pour le talent ; comme un 
tribut de l’amitié entre des hommes qui ont 
été unis parle défir de s’inftruire; comme des 
matériaux pour l’hiftoire de l’efprit humain; 
enfin comme un encouragement & une leçon 
qui apprennent aux citoyens de toutes les 
claflès que le mérite peut quelquefois tenir 

* lieu 
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lieu de fortune & attirer aufli le refpeét. Mais 
d’un autre côté, il y a des hommes qui n’ont 
pas reçu de Dieu la patience d’entendre 
louer, & que le mot feul d’éloge fatigue. Ces 
gens-là voudroient qu’on ne louât rien , & 
ils ont leurs raifons. D’autres, toujours agités 
& toujours oififs , & qui paflènt laborieufe- 
ment leur vie à ne rien faire , veulent qu’on 
ne loue jamais que des fervices imporrans 
rendus à l’état. N’y auroit-il pas encore des 
hommes qui , malgré leur orgueil , Tentant 
leur foiblefiè , haïftènt par inftinâ les lumiè- 
res qui les jugent, âc ne peuvent confentir à 
entendre louer ceux qu’ils efttiment trop pour 
ofer prétendre à leur eftime ? Mais , pour le 
grand nombre même , il n’eft que trop vrai 
que des éloges multipliés font fatiguans. Je 
fuis las d’entendre répéter le jujle Ariflide , 
difoit un payfan d’Athènes ; & l’hiftoire de 
ce payfan eft prefque celle du genre humain. 
Dans un pays où l’on eft plus frappé d’un 
ridicule que d’une chofe utile , on ne doit 
point aifément pardonner l’éloge. Dans un 
fiècle où il y a beaucoup de prétentions ca- 
chées , on doit fouvent le contredire. Il y a 
une foule d’hommes qui , fans avouer aux 
autres leur fecret, & fans trop fe l’avouera 
Tome II. Q 
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eux-mêmes , fe mettent , fans qu*on 
• doute , aux premières places. S’ils n’ont rien 
fait, ils fe perfuadent que le génie les attend , 
& que pour être célèbres il ne leur manque 
que la volonté. S’ils ont fait des efforts , & 
qu’ils n’aient pas réuffi, ils ne manquent pas 
d’appeller à leur fecours l’injuftice du fiècle. 
Tous ceux qu’on loue femblent les reculer 
d’un rang, ou les heurter en les approchant 
de trop près. Ce voifinage les importune , & 
ils le repoulTent. D’ailleurs ceux qui célè- 
brent, vont toujours un peu au delà du but. 
On aggrandit quelquefois ce qui a été médio- 
cre. Le public, qui en général n'aime point 
à croire aux grands hommes , rit de ces créa- 
tions nouvelles , & fe -moque également de 
l’apothéofe & de celui qui l’a faite.\ Il fau- 
drait donc dans ces fortes d’ouvrages tâcher 
de n’être jamais ni audeffus , ni au - deffous 
de la vérité. Exagérer la louange , c’eft l’affoi- 
blirpmais auffi refufer de rendre juftice à un 
homme eftimable, par la crainte quelquefois 
de déplaire à des hommes puiflans , ce feroit 
le comble de l’aviliffement ; & il y en a des 
exemples. Au refte, il eft également difficile 
& d’infpirer au public une admiration qu’il 
n’a pas, & de lui ôter celle qu’il a. De ces 
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deux projets , l’un le fait rire, & l’autre l’in- 
digne. 

Les éloges de l’Académie Françoife , tous 
compofés par des mains différentes, portent 
chacun le caradère de leur auteur. Ainfi l’é- 
loge de la Mothe prononcé par Fontenelle , 
ne refTemble point du tout à l’éloge du grand 
Corneille prononcé par Racine ; ni celui de 
Defpréaux par Valincour , ou de Péliflon par 
Fénelon, à celui de Boftiiet par le cardinal de 
Polignac. Il en eft de même de tous les autres. 
Fléchier louoit en antithèfes, la Bruyère en 
portraits, MafTillon en images j Montefquieu 
en épigrammes , & l’auteur de Télémaque en 
phrafes tendres & harmonieufes. 

M. DeBoze, médaillifte, antiquaire, & de 
plus écrivain corred & facile , a compofé 
trois volumes d’éloges prononcés dans l’aca- 
démie des infcriptions , dont il étoir fecré- 
taire. Le mérite de ces éloges eft d’être Am- 
ples & naturels. Peut-être aujourd’hui cette 
fimplicité paroîtroit trop uniforme, & ce 
naturel ne feroit point aftez piquant. La plu- 
part des ledeursfont des Sibarites ufés: il leur 
faut de nouveaux plaifirs. Si on ne les réveille 
pas, on les endort. On peut être froidement 
eftimable , & n’êtrc point lu. 

Q ij 
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Je m’arrête peu fur tous ces éloges, pour 
venir à ceux de Fontenelle. Sa grande célé- 
brité dans ce genre eft aufli méritée que con- 
nue. On a de lui près de foixante & dix éloges 
qu’il prononça dans l’efpace de quarante ans. 
Ce recueil eft un des plus beaux monumens 
qui ait été élevé en l’honneur des fciences , & 
l’un des ouvrages qui laiffent le plus dans 
l’efprit le fentiment de fon élévation & de fa 
force. Tous les objets dont on s’y occupe 
font grands , & en même temps font utiles. 
Ç’eft l’empire des connoiflànces humaines, 
Ç’eft là que vous voyez paroître tpur-à-tour 
la Géométrie qui analyfe les grandeurs , & 
ouvre à la Phyfique les portes de la nature ; 
l’Algèbre, efpèce de langue qui repréfente par 
un ligne une fuite innombrable de penfées , 
efpèce de guide qui marche un bandeau fur 
les yeux , & qui à travers les nuages pourfuil 
& atteint ce qu’il ne connoît pas; l’Aftrono- 
mie , qui rnefure le foleil , compte les mondes , 
& de cent foixante- cinq millions de lieues 
tire des lignes de communication avec l’hom- 
me; la Géographie, qui connoît la terre par 
les cieux; la Navigation , qui demande fa 
route aux fatellires de Jupiter , & que ces 
aftres guident en s’éclipfant; la Manœuvre, 
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qui , par le calcul des réfiftances & des forces , 
apprend à marcher fur les mers ; la fcience 
des eaux , qui mefure , fépare , unit , fait voya- 
ger , fait monter, fait defcendre les fleuves; 
& les travaille pour ainfi dire de la main de 
l’homme; le Génie, qui fert dans les com- 
bats ; laMéchanique , qui multiplie les forces 
par le mouvement, & les arts par l’induftrie, 
& fous des mains ftupides crée des prodiges; 
l’Optique , qui donne à l’homme, un nouveau 
fens , comme la méchanique lui donne de 
nouveaux bras ; enfin les fciences qui s’occu- 
pent uniquement de notre confervation ; l’A- 
natomie , par l’étude des corps organifés & 
fenfibles ; la Botanique, par celle des végé- 
taux; la Chymie, par la décompofition des 
liqueurs, des minéraux & des plantes; & la 
fcience au fil dangereufe que fublime, qui naît 
des trois enfemble, & qui applique leurs lu- 
mières réunies aux maux phyfiques qui nous 
défolenr. Tels font les magnifiques objets fut 
lefquels roulent ces éloges favans. Vous y 
voyez l’homme dans les cieux , fur les mers, 
dans les profondeurs des mines ; l’homme 
bâtifiànt des palais , perçant des montagnes r 
creufant des canaux , élevant des remparts , 
r emuant la nature^ & faifant fervir tous les 

Qui 
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êtres à fes befoins, à fa défenfe , à fes plaifirs, 
à fes lumières. Il femble qu’on foit admis 
dans Pattelier du génie , qui travaille en fi - 
lence à perfeâionner la fociété , l’homme & 
la terre. 

Si maintenant vous paflez aux hommes 
même, à qui nous devons ces connoiflances , 
un autre fpeâacle vient s’offrir. Vous les 
voyez prefque tous , nés avec une efpèce 
d’inftind: qui fe déclare dès le berceau , & les 
entraîne. C’eft l’énigme de la nature : qui 
pourra l’expliquer ? Vous voyez les parens 
calculant la fortune, contredire le génie , & 
le génie indomptable furmonter tour. Les 
uns nés dans la pauvreté , ou fe précipitant 
dans une indigence volontaire, aiment mieux 
renoncer à fubfifter qu’à s’inftruire ; les au- 
tres , nés dans ce qu’on appelle un rang , 
bravent la mollefle & la honte, & ont le 
double courage & de devenir favans & de 
l’avouer. Il en eft qui fe font formés en par- 
courant l’Europe; il en eft dont la penfée 
folitaire & profonde n’a vécu qu’avec elle- 
même. Leibnitz ne peut fentir de bornes qui 
le refièrrent \ il embraflè tout ce que l’efprit 
humain peut penfer ; mais le plus grand nom- 
bre s’empare d’un objet auquel il s’attache , 
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èc autour duquel il tourne fans cefïè. Ici , 
c’eft l’efprit original & ardent j là , l’efprit 
de difcuflion & d’une fage lenteur. Celui-ci a 
lefecret de fes forces , & marche avec audace; 
celui-là , pour affermir tous fes pas , les cal- 
cule. Enfin vous voyez ces hommes extraor- 
dinaires fe faire prefque tous un régime pour 
fa penfée, ménager avec économie toutes r 
leurs forces, & quelques uns même , par la 
vie la pfus aufttre , s’affranchir autant qu’ils 
le peuvent de l’empire des fens ^ pour que 
leur ame , dès qu’ils l’appellent , fe trouve 
indépendante & libre. Si vous les comparez 
par leur état, vous trouvez dans cette lifte 
des militaires qui ont uni les fciences avec 
les armes ; des médecins qui , forcés d’être 
inftruits pour n’être pas coupables , autant 
par devoir que par génie , font devenus 
grands ; des Religieux qui , privés par leur 
état même de toutes les pallions , s'en font 
fait une dont l’aâivité a redoublé par le re- 
tranchement des autres; enfin un certain 
nombre d’hommes qui , jaloux d’être libres , 
n’ont voulu pour eux d’autre état que celui 
de s’inftruire , & d’autre rang que celui d’é- 
clairer. 

Si vous examinez leur ame , ils s’offrent 

Q iv 
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prefque tous défintérefles & nobles , ou ne 
daignant pas appeller la fortune , ou la dé- 
daignant même quand elle va à eux ; les 
uns ayant une pauvreté ferme & courageufe , 
les autres retranchant aux befoins pour don- 
ner aux bienfaits , & dans leur médiocrité 
aflez riches pour être généreux. Vous en 
voyez plufieurs pafïionnés pour l’étude , & 
indifférens pour la gloire ; éloignés de cette 
ostentation qui eft toujours une foiblefie; 
ne s’appercevant pas même de ce qu’ils font, 
ce qui eft la vraie modeftie ; honorant leurs 
bienfaiteurs , louant leurs rivaux , aflez fiers 
pour faire du bien à leurs ennemis. Vous en 
voyez quelques - uns ornés des grâces qui 
dans le monde font pardonner les vertus. 
Mais ce qui fait le caradère du plus grand 
nombre , ce font toutes les qualités que 
donne l’habitude de vivre plus avec les li- 
vres qu’avec les hommes ; je veux dire des 
raceurs , les fentimens de la nature ; cette can- 
deur fi éloignée de toute efpèce d’art; cette 
bonne foi de caradère qui agit d’après les 
chofes , non d’après les conventions, & ne 
fonge jamais à prendre fon avantage avec les 
hommes; une fimplicité qui contrafte fi bien 
^vce le défir éternel d’occuper de. foi, vice 
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des cœurs froids & des âmes vuides; l’igno- 
rance de prefque tout , hors des chofes uti- 
les & grandes ; une politefîè qui quelquefois 
néglige les dehors , mais qui au lieu d’être 
ou un calcul fin d’amour propre , ou une 
vanité puérile , ou une faufleté barbare , eft 
tout Amplement de l’humanité; enfin cette 
tranquillité d’ame , qui ayant apprécié tout, 
& n’eftimant dans ce fonge de la vie que ce 
qui mérite de l’être , c’eft-à-dire bien peu 
de chofes , ne fe pafiîonne pour rien , & fe 
trouve au deflus des agitations & des foi- 
blefîès. 

Maintenant fi vous confidérez ces éloges 
du côté du mérite de l’écrivain , ce mérite 
eft connu. On fait que Fontenelle eft le 
premier qui ait orné les fciences des grâces 
de l’imagination. Mais , comme il le dit lui- 
même , il eft très -difficile d'embellir ce qui 
ne doit l’être que jufqu’à un certain degré. 
Un taét très-fin, & pour lequel l’efprit ne 
fuffit pas , a pu feul lui indiquer cette me- 
fure. Fontenelle a fur-tout cette clarté , qui 
dans les fujets philofophiques eft la première 
des grâces. Son art de préfenter les objets , 
eft pour l’efprit ce que le télefeope eft pour 
l’œil de l’obfèrvateur : il abrège les diftan- 
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ces. (L’homme peu inftruit voit une furfâce- 
d’idées qui l’intéreflè; l’homme favant dé- 
couvre la profondeur cachée fous cette fur- 
factf Ainfi il donne des idées à l’un , & ré- 
veille les idées de l’autre. Pour la partie 
morale, Fontenelie a l’air d’un philofophe 
qui connoît les hommes, qui les obferve, 
qui les craint , qui quelquefois les méprife , ' 
mais qui ne trahit fon fecret qu’à demi. Pres- 
que toujours il glifïè à côté des préjugés , fe 
tenant à la diftance qu’il faut pour que les 
uns lui rendent juftice , & que les autres ne 
lui en faflènt pas un crime. Il ne compromet 
point la raifon , ne la montre que de loin , 
mais la montre toujours. A l’égard de fa ma- 
nière , car il en a une , la fineflê & la grâce 
y dominent, comme on fait, bien plus que 
la force. 11 n’eft point éloquent , ne doit 
ne veut point l’être, mais il attache & il plaît. 
[D’autres relèvent les chofes communes par 
des exprellïons nobles: lui , prefque toujours, 
/peint les grandes chofes fous des images 
familières^ Cette manière peut être critiquée, 
mais elle eft piquante. D’abord elle donne 
le plaifir de la furprife par le contrafte , & 
par les nouveaux rapports qu’elle découvre. 
Enfuite on aime à voir un homme qui n’eft 
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pas étonné des grandes chofes ; ce point de 
vue femble nous aggrandir. Peut-être même 
lui favons-nous gré de ne pas nous vouloir 
forcer à l’admiration ,«*fentiment qui nous 
accufe toujours un peu ou d’ignorance ou de 
foiblefle. 

(On a beaucoup parlé de l’efprit de Fonte- 
nelle. Ce genre d’elprit ne paroît nulle part 
autant que dans fes éloges>.ll confifte prefque 
toujours dans des allufiOns fines , ou à des 
traits d’hiftoire connus , ou à des préjugés 
d’état & de rang, ou aux mœurs publiques, 
ou au cara&ère de la nation , ou à des foi- 
blcfies fecrertes de l’homme , à des misères 
qu'on fe déguife, à des prétentions qu’on 
ne s’avoue pas. Il indique d’un mot toute la 
logique d’une paflîon. Il met une vertu en 
contraire avec une foiblefle qui quelquefois 
paroît y toucher , mais qu’il en détache. Il 
joint prefque toujours à un éloge fin une 
critique déliée. Il a l’air de contredire une 
vérité , & il l’établit en paroiflant la combat- 
tre. Il fait voir ou qu’une choie dont on s’é- 
tonne étoit commune , ou -qu’une chofe 
dont on ne s’étonne pas étoit rare. Il crée 
des reflèmblances qu’on n’avoit point vues ; 
il faifit des différences qui avoient échappé. 
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Enfin prefque tout fon art eft de furprendre , 
& il réuiïit prefque toujours. En général , il 
fait entendre beaucoup de chofes qu’il ne dit 
pas ; & cette confiance qu’il veut bien avoir 
dans les lumières d’autrui , eft une flatterie 
adroite pour fon Iedeur. 

Je fais bien que ce genre d’efprit a trouvé 
des critiques : mais fans l’excufer . entière- 
ment , on peut dire que ce caradère de 
beautés convenoit à Fontenelle , comme il 
y a des parures qui embelliflent certaines 
femmes, & qui fiéroient mal à d’autres. Un 
écrivain ne peut manquer de plaire , quand 
il eft; lui , c’eft-à-dire quand fon efprit eft 
afiorti à fon caradère , mérite plus rare qu’on 
ne penfe. Fontenelle ne pouvoit être que ce 
qu’il fur. Pour les âmes paflionnées , il n’exifte 
dans la nature que de grandes mafles; tout 
ce qui eft fin difparoît : mais lui toujours 
tranquille , & à la diftance qu’il falloit de 
tout , avoit le loifir d’obferver les nuances , 
& de les peindre. Par le même caradère , il 
devoit fe faire un plan raifonné bonheur. 
II confentoit bien à inftruire , mais il vou- 
loit plaire. II ne mettoit aflèz d’intérêt ni à 
la vérité , ni aux hommes , pour fe compro- 
mettre : il ne devoit donc jamais préfenter 
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la vérité avec chaleur; & fon fyftême devoir 
être de la laifTer entrevoir plutôt que de la dire. 
De là ce ftyle prefque toujours à demi-voilé , 
& toutes ces énigmes de morale , auffi ingé- 
nieufes que piquantes. Les lumières générales 
dûrent contribuer encore à ce ftyle. Plus un 
fiècle a d’efprit , plus on peut fupprimer d’i- 
dées. Il faut alors plus de réfultats que de 
détails. De là une foule de traits courts & 
précis , fcmblables à ces compofitions chy- 
miques qui , fous un très - petit volume , 
renferment le fruit d’un grand nombre d’a- 
nalyfes. 

On fe tromperoit pourtant fi on croyoit 
qu’il n’y a dans les éloges de Fontenelle que 
ces beautés fines & délicates. On en trouve 
auflî d’un genre plus relevé , & faites pour 
contenter le goût le plus auftère ; telles font 
les idées générales répandues fur chaque 
fcience , fur leur origine, leur progrès, leur 
but , les moyens de les perfectionner , leur 
liaifon & les points de communication par 
où elles fe touchent. On citera toujours le 
tableau de la police de Paris comme un mor- 
ceau très-éloquent , non pas à la vérité de 
cette éloquence de l’ame qui remue, mais de 
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celle de l’efprit , qui fait voir & préfenter un 

grand objet fous toutes fes faces *. 

Enfin on peut remarquer , à la gloire de 
Fontenelle, que parmi tous ceux dont il a fait 
l’éloge on ne trouve que des hommes vrai- 
ment eftimables. On remarquera encore qu’il 
refufa de louer ceux qui , après avoir recher- 
ché la diflindion d’une place dans l’académie 
des fciences , négligèrent enfuite , ou par 
indifférence, ou par d’autres motifs, la place 
qu’ils avoient obtenue , dédaignant un devoir 
qui les honoroit , & prefqu’inconnus à la 
Compagnie qui avoit bien voulu les adopter. 
Fontenelle penfoit que pour mériter un éloge. 


* Les plus eftimés & les plus connus de ces éloges font 
ceux de M. d’Argenfon , du Czar Pierre, du Maréchal de 
Vauban, de Newton &de Leibnitz. On peut y joindre, 
quoique dans un ordre un peu inférieur, ceux de Tour- 
nefort, de Boerhaave , de Mallebranche , du Marquis 
de l’Hôpital , du grand CalTini 5 de Renau qui eut le 
mérite ou le malheur d’inventer les galiottes à bombes ; 
de Homberg, premier médecin & chymifte du duc d'Or- 
léans Régent } du fameux géographe de Lille , qui rac- 
courcit la mer Méditerranée de joo lieues , & l'Alîe de 
jco; & de Ruifch, célèbre anatomifte Hollandois, avec 
qui le Czar Pierre palToit des jours entiers pour admirer 
ou pour s’inftruire , & dont le cabinet fut traufporté de 
à La Haye à Pétexsbourg. 
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il ne fuffifoit pas d’avoir fait infcrire fou 
nom dans une lifte ; que les hommes du plus 
grand nom , quand ils ne portoient pas des 
lumières dans une Compagnie favante , dé- 
voient du moins y porter du zèle ; que des 
titres feuls ne peuvent honorer un corps où 
l’on compte les Caftïni , les Leibnitz & les 
Newton 4 & qu’enfin , s’il y a des lieux où 
un rang & des dignités fuffifent pour que la 
flatterie foit toujours prête à prodiguer l’é- 
loge , ce n’eft pas à une Compagnie de philo- 
fophes à donner cet exemple. I! avoit donc 
alors le courage de fe taire; & il feroit à fou- 
haiter que dans les mêmes occafions on ren- 
dît toujours la même juftice. 

Il n’entre point dans mon plan de parler 
de tous ceux qui du temps de Fontenelle, 
ou après lui , ont écrit dans le même genre. 
Ce détail feroit immenfe & peu utile. Si le 
public les connoîr, c’eft à lui aies apprécier; 
s’il ne les connoît point , ils le font déjà. 
Qu’il me foit permis feulement de m’arrêter 
fur les éloges de Montefquieu , de l’abbé 
Terraflbn , de Bernouilli & de Dumarfais. 
Comme ils ont un caradère qui leur eft pro- 
pre , & que leur auteur n’a voulu imiter ni 
Fontenelle , ni perfonne , ils méritent d’être 
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diftingués ici comme ils l’ont été par le pu- 
blic. Ce qui caradérife l’auteur de ces éloges» 
c’eft une philofophie pleine de fermeté, & 
quelquefois de hauteur; une amequi ne craint 
pas defe montrer, qui ofe afficher fon eftime 
ou fa haine , qui ne blefle point les conve- 
nances , mais qui en ôtant à la vérité cé 
qu’elle a de révoltant , lui laifTe tout ce qu’elle 
a de noble ; un efprit à la fois fage & pro- 
fond ; l’étendue des idées jointe à la méthode ; 
un ftyle précis qui n’orne point fa penfée , 
qui ne l’étend pas , dont la clarté fait le dé- 
veloppement , & dont la parure eft la force ; 
Sc quelquefois l’art de faifir le ridicule & de 
le peindre avec toute la vigueur que donne 
le mépris, quand ce mépris eft commandé 
par la raifon. Il eft aifé de voir en quoi l’auteur 
de ces nouveaux éloges diffère de Fontenelle. 
La différence de leur manière vient de celle 
de leur ame. Si on a comparé l’un à Pline , 
on peut avec plus de raifon comparer l’autre 
à Tacite. Il en a la marche , fouvent la pro- 
fondeur ; & l’éloge de Montefquieu rappelle 
en plus d’un endroit l’éloge d’Agricola. 

Je ne puis finir cet article fur les éloges 
des gens de lettres & des favans , fans parler 
encore d’un ouvrage de ce genre, qui porte 
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à la fois l’empreinte d’une imagination forte 
& d’un cœur fenfible ; ouvrage plein de cha- 
leur & de défordre , d’enrhoufiafme & d’idées , 
qui tantôt refpire une mélancolie tendre, &c 
tantôt un fentiment énergique & profond ; 
ouvrage qui doit révolter certaines âmes & 
en paflionner d’autres , & qui ne peut être 
médiocrement ni critiqué,n} fenti. C’eft l'éloge 
de Richardfon ; ou plutôt ce n’eft point un 
éloge , c’eft une hymne. L’orateur refiemble 
à ces grands-prêtres antiques qui , à la lueur 
du feu facré, parloient au peuple aux pieds 

de la ftatue de leur divinité. En l’écoutant. 

\ # 

l’enthoufiafme fe communique : le fentiment, 
quoiqu’exagéré, paroît vrai. Ce mélange d’i- 
magination & de philofophie, de fenfibilité & 
de force, ces expreffions tantôt fi énergiques 
& tantôt fi fimples , ces invocations fi paf- 
fionnées , ce défordre , ces élans & enfuite ces 
filences , Sc pour ainfi - dire , ces repos , 
enfin cette converfation avec fon leéteur, 
quelquefois fi douce, & d’autres fois fi impé- 
tueufe, tout cela s’empare de l’imagination 
d’une manière puiflante, & laifle l’ame à la fin 
dans une émotion vive & profonde. Je fais 
qu’il y a des hommes qui ne peuvent approu- 
ver dans les autres ce qu’ils n’ont pas fenti. 
Tome IL R 
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Ceux-là goûtent des beautés d’un autre 
genre. Plus heureux cependant ceux qui ont 
reçu de la nature une ame ouverte à routes 
les imprellions , qui fuivent avec plaifir un 
enchaînement d’idées vaftes ou profondes , & 
ne s’en livrent pas avec moins de tranfport à 
un fentiment impétueux ou tendre. Celui qui 
ace reflort dans l’ame, ? un fens de plus ; & 
il doit remercier la nature *. 


* Depuis que cet ouvrage eft écrit, il a paru des éloge* 
d’un mérite diftingué dans difFérens genres, & jugement 
accueillis du public. Nous n’en parlerons pas ici, parce 
qu’ils font trop près de nous j les indiquer, c’efl. les 
faire connoitre. 
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G H A P 1 î R E XXXVII. 

Des Eloges en Italie en Efpagne , en An- 
gleterre , en Allemagne , en Ruflie. 

T’ai tâché de faire connoître la plûpart de 
ceux qui , dans les langues anciennes , bu dans 
la nôtre , ont écrit dans le genre de l’éloge. 

Les Langues Italienne, Efpagnole, Angloife 
& Allemande ne nous offrent prefque rieh de 
célèbre dans ce genre. En Italie oh a une — 
foule de panégyriques de cardinaux St de pa- 
pes, mais la plûpart écrits en latin. Lesltalieris 
modernes, quoiqu’ils defcendenr prefque tous 
de Gaulois , d’Africains , dé Germains , de 
Goths , de Lombards , d’Allemands & de 
François , bien plus que des anciens Rd- 
mains , aiment tbujours .la langue qu’on pâr- 
loit autrefois au Capitole : elle leur rappelle 
qu’ils ont été les maîtres du monde. Ce font 
de grandes familles dépoffédées , ou des gens 
qui ont la prétention d’en être, St qui ont 
gardé les armes de leur maifon. Quand la 
Langue Italienne fut cultivée , elle eut des 
politiques * des hiftoriens & des poètes. Elle 

Rij 


Digitized by Google 



* 


s/ïo Essai 

put oppofer Machiavel à Tacite, Guichardin 
à Tite-Live , le Tarife à Virgile , & l’Ariofle 
à Ovide ; mais elle n’eut rien à oppofer à 
Cicéron ou à Pline. 

En général l 'éloquence Italienne a peu de 
«aradere & de force, il femble que cette na- 
tion fpirituelle & vive , dans un climat doux 
-& voluptueux, livrée à tputce qui peut amu,- 
ier l’imagination & enchanter les fens , s oc- 
cupe plutôt à jouir des impreflions qu’elle 
reçoit qu’à les tranfmettre , Sc dans 1 exprel 
•fion des arts même cherche encore plus à 
intérelfer les fens que l’ame & l’efprit) La 
inufique , pour laquelle les Italiens font fi pafr 
Etonnés , 3c qu’ils ont cultivée avec tant de 
fuccès., eft de tous les arts celui qui parle 
aux fens avec le. plus d’empire. Ils ont né- 
gligé la tragédie , deftinée à . peindre les par- 
lions & les hommes , & fe font livrés tout en r 
tiers à l’opéra , qui d’un bouta l’autre eli 
le fpedacle des fens. Leur comédie, où il y 
a bien, plus de fpedacle & 'de rnQuvement 
<jue de peinture de mœurs , paroît plus faite 
pour les yeux que pour l’efprit. Dans tous 
Jfeurs grands poèmes , lans en excepter 1 A- 
riofle & le Tafle , la partie des defcri prions 
& des tableaux eft en général très-fupérieure 
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k Fa partie des fentimens. Enfin dans leur 
converfation même fi fouvent ingénieufe & 
piquante, par la vivacité des images & la 
force de la pantomime qui anime tous leurs 
difcours ils femblent fur- tout parler à l’ima- 
ginatibn & aux fens. On peut dire que leur 
éloquence participe à ce cara&ère général. 
Les Italiens vont entendre un difcours à peu- 
près comme ils entendent un concert. L’ora- 
teur déploie toutes les richeflès & la mélodie 
de fa- langue ; il combine les mots pour le 
plaifif de l’oreille , comme le muficien com- 
bine les fons. Le cours harmonieux des paro- 
les qur fe fuccèdent & qui s’enchaînent , fou- 
tient & fixe l’attention ; & la pantomime de 
Porateur frappant les yeux, en même temps 
que la mufique des mots frappe l’oreille , fert 
pour ainfî - dire d’accompagnement à cette 
mufique. Cependant le difcours femblable à 
de l’harmonie fans caradère, s’arrête à la 
furface des fens ; l’âme n’a aucun des plaifirs 
qui l’intérefiènt ; elle n’efi ni remuée par des' 
pallions , ni attachée par des idées. | 

On l’a déjà die , il ne peut y avoir de grande’ 
éloquence fans de grands intérêts; & il faut 
convenir que pour célébrer la barrette donnée 
à un- prélat d’Oftie ou de Faenza ou pour' 
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louer un pape à fon inftallation , il ne faut pas 
autant d’éloquence qu’il en falloit à Céfar 
pour gouverner le féoar & le peuple de Rome. 
Parcoure? tous les autres Etats d’Italie; eft^ 
ce àVepifequ’il naîrroit des orateurs ? Venife, 
dont l’ariftocratie févère eft fondée fur la 
crainte; où la politique inquiète êcfoupçon-* 
neufe marche quelquefois dans la nuit entre 
des inquifiteurs d’Etat & des bourreaux ; où 
tout eft couvert d’un voile ; où le gouverne- 
ment eft muet comme l’obéiflànce; QÙ la 
harrière qui fépare la Nobleflè & le peuple 
défend aux talens de s’élever ; où le plaifir 
même eft un inftrument de politique , Sc où,, 
par fyftême , on a fubftitué à la liberté qui 
élève les âmes , la licence qui les amollit; 
Yenife , où tout ce qui feroit grand feroit. 
fufped ; ou enfin le caradère de tous les prin-, 
çipes de gouvernement eft d’être immobiles, 
Sf. calmes , où depuis des ftèctes tout tend, 
^ la confervation & à la paix , rien à, l’agrao- 
diftèment & à la gloire. L’ariftocratie de Gê- 
nes , quoique fondée fur des principes un peu, 
cUftérens , n’eft guères plus favorable aux 
orateurs, Florence, féjour & berceau de tous 
Igs arts , cultiva dans les orages de fa liberté, 
l’éloquence & Içs lettres avec fuccès; mai% 
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depuis que la Tofcane .n'eft plus gouvernée 
par Tes loix , Florence a plutôt eonfervé lo 
goût des arts que ieur génie ; elle honore la 
mémoire de fes grands hommes , & n’en 
produit pas de nouveaux. II en eft de même 
de la plus grande partie de l’Italie , qui fbu- 
mife à des dominations étrangères , & tour- 
à-tour envahie , fubjuguée , défendue , gou- 
vernée par des Allemands , des Efpagnols 
ou des François, a perdu pour ainfi dire cette 
efpèce d’intérêt de propriété pour fon pays , 
qui développe les talens & crée les efforts eit 
tout genre. Chez- un peuple qui n’eft pas» 
libre , ou ne l’eft qu’à moitié, jamais le génie 
de l’éloquence n’a paru qu’avec l’éclat du 
gouvernement; & les grands orateurs y mar- 
chent à la fuite des généraux r des miniftre® 
5c des grands hommes d’Etat. 

Au refie , de toutes les nations modernes , 
les Italiens font peut-être ceux qui ont rendii 
le plus d’hommage à leurs hommes illuftre». 
Là aufli comme ailleurs., le génie de fon vi- 
vant- fut quelquefois puni de fa célébrité s 
mais fouvent il reçut des récompenfes écla- 
tantes; & toujours après fa mort, on lui pro* 
digua, pour l’honorer ,. les infcriptions , les 
ftatues , les maufolées & ies éloges. Dans le 

Rir 
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feizième fiècle fur-tout , on vit naître une foule 
d’ouvrages deftinés à conferver les noms de 
fous les Italiens célèbres. Chaque ville , cha- 
que pays a voulu avoir la lifte de fes grands 
hommes. Poètes , peintres, fculpteurs , phi- 
Iofophes, favans dans les langues anciennes, 
hiftoriens , politiques , tout a été célébré , 
tout a eu fa portion d’immortalité dans quel- 
ques lignes écrites au bas de leurs noms. Il 
eft vrai que cette immortalité a été quelque- 
fois un peu obfcure. Les hommages rendus 
à des contemporains font comme des traités 
que la vanité d’un fiècle fait avec les fiècles 
fuivans, & que la poftérité ne ratifie pas tou- 
jours. Mais jorfque ces honneurs font accor- 
dés à des hommes vraiment célèbres , ils ont 
droit d’intéreflèr dans tous les temps. Tels 
furent ceux, qu’on rendit à la mémoire de 
Michel Ange , & qui peignent à la fois l’en- 
thoufiafme de fon fiècle & de fa patrie pour 
les arts. 

Cet arrifte fameux étoit mort à Rome, & 
le pape vouloit le faire enterrer aivec la plus 
grande pompe dans l’églife de St. Pierre, 
qu’il avoir contribué à embellir par fon gé- 
nie *. Mais Florence , fa patrie, ne put con- 

* Oa auroic pu alors mettre fur fon tombeau la même 
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fentir à le céder. On ne l’auroir pas rendu ; 
il fallut l’enlever. Il fe fit une confpiration 
pour avoir fon corps , comme il s’en eft 
fait plus d’une fois pour s’emparer d’une ville. 
L’enlèvement réufïit. Le fouverain de Rome 
fut indigné : les Florentins foutinrent leurs 
droits avec courage. A l’approche du corps , 
tout le peuple fortit de Florence: à peine le 
cercueil pouvoir fendre la. foule. On le dépofa 
dans la principale églife jufqu’à ce qu’on eût 
ordonné fa pompe funèbre. Jamais peut-être 
la cendre d’aucun fouverain ne fut enfevelie 
avec de plus grands honneurs. On lui éleva 
up catafalque décoré de ftatues , d’emblèmes 
& de peintures. L’églife entière & huit cha- 
pelles étoient décorées avec la même magni- 
ficence. Les époques les plus intéreflàntes de 
fa vie y étoient repréfentées. On le voyoit 
député en ambaflade vers Jules II; traité 
avec le plus grand refpeét par tous les princes 
de la maifon de Médicis ; converfant avec 


infcription qu'on a mife à Londres fur le tombeau de 
l’architeéte (Wren)qui a bâti la célèbre églife de S. Paul, 
& qui y eft enterré. On s’eft contenté de graver fon 
nom fur une pierre avec ces mots, « tu cherches un 
»> monument , regarde autour de toi ». Si monumentum 
quccris , circumfpice. 
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les papes , & aflïs à côté d’eux. , tandis que 
les. cardinau-x & tous les courtifans étoienr 
debout; comblé d’honneurs à Venife, où la 
république & le doge l’envoyèrent compli- 
menter à Ton avivée. On le voyoit dans fon 
école comme dans un temple , environné 
d’une foule d’enfans & de jeunes gens de tout, 
âge, qui lui offroient les eflais de leurs tra- 
vaux; & lui , comme une divinité, leur com- 
muniquant pour ainfi dire le génie des arts., 
Plufieurs figures animoient par leur mouve- 
ment cette décoration ; le Génie ardent & les* 
ailes déployées., une Minerve douce &auftère 
& qui méloit le goût à la fierté , l’Etude mé- 
ditant & dans ua repos aétif, la Proportion* 
légère marquée par une des Grâces , l’ame 
de Michel Ange , fous l'emblème d’un Génie 
célefte , s’élevant & femblant fe perdre & fe 
confondre dans des flots de lumière plus, 
loin l’Envie ceinte de ferpens , une vipère à la 
main., voulant vainement exhaler fon poifon, 
fur la Gloire ; & la Haine enchaînée qui fe. 
débattoit, qui cherchoit, en frémiflant, àfe 
relever , & retomboit fous fes fers. Cepen- 
dant une Renommée planoit fur le cercueil , 
& fembloir emporter la réputation & la gloire 
de Michel' Ange vers les fiècles à- venir. 
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Telle fut une partie de cette décoration 
exécutée par les plus habiles peintres , fta- 
tuaires & archireétes de la Tofcane. La pompe, 
funèbre fut célébrée avec une magnificence 
digne de cet appareil. On étoit accouru de 
toutes les parties de l’Italie tc’étoit la fête des 
talens & des arts , célébrée par la reconnoif-r 
lance. Au milieu de ce concours , l’oraifon 
funèbre de Michel Ange fut prononcée. L’o^ 
rateur étoit le Varchi : il avoit la plus grande 
réputation ;& l'on regarda comme une partie 
confidérable de la gloire de Michel Ange 
d’avoir pu être célébré par un homme fi, 
éloquent *. Bientôt après cette décoration 
paffagère , deftinée à orner une pompe funè- 
bre d’un jour , on lui éleva un maufoiée plus, 
durablç , & dont les marbres furent donnés 
par le grand duc. Ce maufoiée fubfifte en- 
core ; mais les vrais monumens de la gloire 
de Michel. Ange font fes ouvrages, v & fur-, 
tout la fameufç coupole de St. Pierre. La, 
jaloufie des Florentins qui a difputé fa'cen- 

^ 1 -V . . 1 - l I '- 1 l | IM 1 "U 1 l'J 1 | 1 ^ 

* Léonard Salviati , jeune homme de vingt-deux ans , 
prononça aufll un difeours en l'honneur de Michel Ango 
& des Arts. Ces deux difeours furent publiés avec, un^ 
foule d;inÇ;tjptjo4S, & délpges en vers. 
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dre , n’a pu enlever ce monument à Rorrre ; 
& fi fa patrie jouit de fon tombeau , Rome r 
où il a exécuté la plupart de fes' chefs-d’œu- 
vre , jouit de fon génie. 

Aujourd'hui en Italie la diftindion des 
oraifons funèbres eft réfervée , comme dans 
le refte de l’Europe , à ceux qui ont eu des 
honneurs où des places. C’eft: un dernier 
hommage rendu au pouvoir. A l’égard des 
vivans , rien de plus commun en Italie que 
les éloges ; mais on les diftribue en fonnets r 
c’eft pour la louange la monnoie courante* 
du pays. Chacun la vend, la donne, l’achète, 
ou la reçoit. Il y en a pour tous les évène- 
jinens & toutes les fêtes. On loue également 
ün bourgeois & un prince , les cardinaux & 
les femmes , des faints , des moines , des 
poètes , des religieufes , ceux qui ont quel- 
que pouvoir dans ce monde , ou ceux qur 
n’en ont que dans l’autre. Tous ces panégy- 
riques. en fonnets , éternellement répétés , SC 
éternellement oubliés , tombent les uns fur 
les autres , comme la poufiière dans un lieu 
où l’on marche. Au refte , ces éloges font 
fans conféquence ; on n’en eft nr plus grand , 
ni plus petit pour les avoir ou faits ou reçus. 
C’eft un effet de l’habitude & de la mode; c’eft:' 
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comme dans un autre pays une révérence 
ou un geite de plus. 

En Eipagne on connoît le genre des orai- 
fons funèbres , mais nous ne connoiflons 
point d’orateurs qui s’y foient diftingués. 

Ce genre feroit né en Allemagne, s’il n’a- 
voit point été inventé ailleurs. Il paroît fait 
pour le pays où il y a le plus de rangs, de 
titres, de grandes, de moyennes ou de peti- 
tes fouverainetés , & où la vanité humaine 
attache le plus de prix à toutes les repréfen- 
tationsde la grandeur, vraies ou fauflès. DarlÇ 
une académie célèbre d’Allemagne on a aufli 
établi l’ufage des éloges pour les gens de 
lettres & les favans. Et , ce qui eft un hom r 
mage rendu à notre langue , ces éloges fe 
prononcent en françois. Nous en connoiflons 
plufieurs de Maupertuis. Ce philofophe , né 
avec plus d’imagination que de profondeur , 
& qui peut-être avoit plus d’efprit que de 
lumières ; qui s’agita toute fa vie pour être 
en fpe&acle , mais à qui il fut plus facile 
d’être finguliçr que d’être grand ; qui courut 
après la renommée avec l’inquiétude d’un 
homme qui n’efl: pas sûr de la trouver ; qui 
quitta fa patrie parce qu’il n’étoit pas le pre- 
mier dans fa patrie ; qui s’ennuya loin d’elle. 
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farce qu'il n’avoit trouvé que le repos , & 
qu’il avoit perdu le mouvement & des fpec- 
tateurs ; qui trop jaloux peut-être des fuccès 
de fociétés , perdit la gloire en cherchant la 
confidération ; frappé de bonne heure de la 
grande célébrité de Fontenelle , avoit cru 
devenir auffi célèbre que lui en l’imitant. Il 
avoit comme Fontenelle voulu orner la phi* 
ïofophie par les grâces ; il chercha de même 
à copier fa manière dans les éloges. Mais en 
ynitaht Un autre , il fut au deflous de lui- 
mêrrte. Les défauts qui tiennent à la nature , 
font quelquefois piquans ; les beautés qu’on 
emprunte font prefque toujours fans effet : il 
y manque pour ainfi dite l’afTortiment & l’en- 
femble. C’eft comme fi un ftatuaire ou un 
peintre vouloit jetter fur le corps d’une Vénus 
la draperie d’une Minerve. 

On a vu dans la même académie quelques 
éloges de favans & de gens de lettres , com- 
potës par un fouverain. Cet exemple nous 
rappelle les temps où le même homme étoit 
orateur , poète , faifoit des loix , & gagnoit 
des batailles. 

Én Angleterre le genre des éloges eft peu 
connu. La conftitution même qui par- tout 
dirige la pente desefprits, s’oppofeà ce genre 
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de littérature. Comme tous les pouvoirs y 
font balancés , il ne s'y élève jamais de puif-, 
fance qui fubjugue tout , & qui réunifiant 
toutes les forces , entraîne aufli tous les hom- 
mages. Comme tous les droits des citoyens 
y font fixés, le bonheur dont on y jouit paroîc 
être l’ouvrage non d’un homme , mais de la 
loi. Comme la foiblefle n’a rien à craindre 
d’aucun pouvoir , elle n’a aucun pouvoir à 
flatter. 

Ailleurs on loue le fouverain ; fon carac- 
tère ou fon génie fait le fort de fa nation. Là > 
le fouverain mis prefque toujours en mouve- 
ment par la nation , ne fait qu’exécuter la 
volonté générale. II pourroit être grand com- 
me particulier , & peu influer comme prince *. 
Peut-être même des qualités brillantes pour- 
roient être fufpedes à un peuple qui joint 
l’inquiétude à la liberté : car il peut calculer 
les forces d’une puiflànce qu’il connoît ; mais 
il ne peut calculer l’influence de l’adivité & 
du génie. 

Ailleurs on loue ceux qui gouvernent fous 
le prince j tout pouvoir trouve un culte. En 


* On peut citer en exemple Guillaume Prince d'O-^ 
tauge , devenu Roi d’Angleterre. 



irji Essai 

Angleterre rarement le pouvoir impofe à 
l’imagination ; fouvent il eft fufped ; & ceux 
qui l’exercent , perdent par leur pouvoir, 
même une partie des hommages qu’auroient 
mérités ou des talens ou des vertus. 

Enfin il y a des pays où les voix fe réu- 
nifient aifément , parce que les intérêts y 
font les mêmes. Les efprits &les âmes, par 
la grande communication , y prennent la 
même couleur ; & tout s’y décide par cer- 
taines imprefiions rapides , auxquelles on 
aime à fe livrer. Alors les opinions s’éta-r 
biiflent comme les modes ; & on loue avec 
tranfport aujourd’hui ce qu’on oubliera de- 
main. Mais dans un pays où des partis fe 
choquent , où les opinions ont la même 
liberté que les caradères , où chacun a fes 
fens, fes yeux , fon ame , où la renommée a 
mille voix différentes , on doit admirer peu , 
efiimer quelquefois , louer rarement. Enfin la 
louange en général paroît à cette nation fière 
& libre tenir toujours un peu à l’efprit de 
fervitude. Je ne parle pas de ces gazettes où 
des écrivains politiques , animés par une fac- 
tion ou par leur propre caradère , vantent 
toutes les femaines , à tant par feuilles , un 
projet ou un homme. Je ne parle pas non 

plus 
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plus des poètes. Les poètes en: tout pays font 
une nation à part; & ils font panégy rifles en 
Angleterre comme ailleurs. La feule diffé- 
rence , c’eft que les poètes anglois louent 
peut-être avec moins de délicateffe & plus 
d’enthoufiafme. Leur imagination folitaire 
& forte aggrandit les hommes comme les 
chofes. 

On connoît le panégyrique de Cromwel 
par Waller. Ce Waller, après avoir combattu 
& fignaléfon zèle pour Charles I , après avoir 
foufftrt , pour la caufe des rois , la prifon , 
l’exil , la perte d’une partie de les biens , & 
fauvé à peine fa tête de l’échafaud , eut la 
baffeffe de faire folliciter fa grâce auprès de 
fon tyran , & la bafTeffe plus grande encore 
de louer publiquement fon oppreflèur & le 
bourreau de fon maître. Milton, du moins, 
montra plus de courage. Lui qui avoit fervi 
Cromwel de fon épée & de fa plume , après 
le rétabliflèment de Charles II, garda le fî- 
lence , & relia pauvre & malheureux , fans flat- 
ter ni prier. Je défirerois que Waller , dans 
une caufe plus jufle , eût fait de même. On 
doit fuppofer qu’il fut ébloui par les qualités 
du Protedeur, & qu’il pardonna fes malheurs 
à celui qui régnoit en grand homme. Ce qui 
Tome IL S 



274 Essai 

nous le feroit croire , c’eft qu’il loua encore le 
, tyran après fa mort. On a de lui un éloge fu- 
nèbre de Cromwel , plein d’imagination & de 
grandeur. Le même homme loua enluite 
Charles 1 1. On connoît le reproche que lui 
fit le roi , & fa réponfe *. 

Les Anglois ont plufieurs autres panégyri- 
ques en vers. Leurs fameux poètes fe font 
exercés dans ce genre. Dryden en a confacré 
un à une Angloife célèbre par fes vertus; & 
Thompfon a fait un éloge funèbre de New- 
ton. Comme cet ouvrage eft: peu connu 
parmi nous , qu’il me foit permis d’en citer 
la fin. Thompfon , après avoir décrit toutes 
les découvertes de ce grand homme fur la 
gravitation , fur les comètes , fur la lumière , 
fur les couleurs , fur la chronologie , après 
avoir peint la douceur de fes mœurs , & l’élé- 
vation tranquille & calme de fon cara&ère , 
s’interrompt tout-à-coup. » N’entends - je 
» pas , dit-il, une voix femblable à celle qui 
s» annonce les grandes révolutions fur la 
» terre? C’en ejl fait, j’ai rempli ma tâche , 


♦Vous avez mieux fait pour Cromwel, lui dit le Prince. 
Sire , dit Waller , nous autres poëtes nous réufliifons 
mieux dans les fixions que dans les vérités. 
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» & ma carrière ejl achevée. Cette voix re- 
» tentit dans l’univers , & Newton meure. 
« Arrêtez , s’écrie le poëte ; que de foibles 
larmes ne coulent pas pour lui ; c’eft fur la 
« tombe de la beauté , de la jeunefiè & de 
« l’enfance qu’il faut pleurer; c’eftlà qu’il faut 
» porter vos chants funèbres : mais Newton 
« veut d’autres hommages ». Puis tout-à-coup 
il s’écrie : » Honneur de la grande Bretagne , 
>» ô grand homme, foit qu’afiis dans les deux 
»> tu t’entretiennes avec leurs habitans , foie 
» que porté fur l'aile rapide des génies cé- 
» Ieftes tu voles à la fuite de ces fphères im- 
3> menfes qui roulent dans l’efpace , compa- 
» rant dans ta marche les êtres avec les êtres, 
» perdu dans les raviflemens , & livré aux 
» tranfportsde la reconnoi fiance pour les lu- 
mières que l’Etre fuprême avoit verfées 
» dans ton ame ; oh ! regarde en pitié ce foi- 
» ble genre-humain que tu viens de quitter; 
» élève l’efprit de ce bas univers ; préfide à 
» ton pays ; ranime fes talens , & corrige fes 
» mœurs. Quoiqu’avilie & corrompue , c’efl 
» l’Angleterre qui t’a vu naître : elle fe glo- 
» rifie de ton nom; elle t’offre pour modèle 
» à fes enfans. Un jour, ô grand homme, ta 
» cendre ranimée reprendra une fécondé vie, 

Sij 
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» lorfque le temps ne fera plus. En attendant, 
». fois le génie de ta patrie , tandis que ta 
» poufllère facrée dort avec celle des rois , & 
» qu’elle daigne honorer leurs tombeaux ». 
C’eft avec cet enthoufiafme que les Anglois 
louent leurs grands hommes. 

Ce même Thompfon a compofé un éloge 
funèbre en l’honneur du lord Talbot , qui 
avoir été fon bienfaiteur & fon ami. Ce pané- 
gyrique offre auffi des beautés. Il efl adreffé 
au fils du mort ; & voici comme il commence : 
» Milord, tandis qu’avec la nation tu pleures 
« un ami & un père , permets à ma mufe de 
j> verfer fur la tombe de Talbot des vers for- 
» tis de mon cœur & didés par la vérité. Ma 
» mufe , tu le fais , dès long-temps s’efl char- 
s> gée du double emploi de louer le mérite 
» mort , d’humilier l’orgueil vivant. Sa tâche 
« généreufe commence où l’intérêt finit , &c. » 
Dans un endroit où il parle de la protedion 
que Talbot donnoit aux arts : * Bien diffé- 
» rent , dit - il , de ces hommes vains qui , 
» ufurpant le nom de protedeur qu’ils avilif- 
« fent , ofent facrifier un homme de mérite 
»> à leur orgueil , & répandre la rougeur de la 
» honte fur un front honnête ; quand il ac- 
» cordoit une grâce , c’étoit une dette qu’il. 


Digitized by GoogI( 



sur les Eloges. 277 

» fembloit payer au mérite , à la nation , & 
» à l’Etre qui efl la fource éternelle de tout 
bien. Les mufes reconnoiflantes avouent 
» un tel protedeur ; mais leur noble fierté 
»» rejette avec dédain les fecours faflueux que 
» leur offre quelquefois la main infultantt de 
» la vanité » ; & à la fin : » Pardonne, ombre 
immortelle ! ( fi quelque chofe de cette 
9 > poufiière de la terre peut encore monter 
« jufqu’à toi ) pardonne un vain éloge inutile 
« à ta gloire. Que dis-je? non rien n’efl vain 
» de ce que la reconnoifTance infpire. D’ail- 
» leurs ma mufe acquitte un devoir ; elle 
« rend ce qu’elle doit à la vertu , à la patrie, 
» au genre humain , à la nature immortelle 
» & fouveraine qui lui a donné , comme à fa 
» prêtrefle , la charge honorable de chanter 
n des hymnes en l’honneur de tout ce qu’elle 
» forme de grand & de beau dans l’univers ». 

On voit quel efl le ton & la nobleffe de 
ces éloges ; la vigueur d’ame qui y règne , 
vaut bien notre délicatefie & notre goût. Ce 
goût , fi néceflaire , mais quelquefois fi in- 
certain, efl la faux qui retranche, mais n’efl 
pas la fève qui fait produire. Un fentiment 
énergique & noble vaut mieux qu’une beauté 
exa&e & froide. Si un Spartiate eût daigné 

S iij 
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écrire , j’eufTe préféré fon éloquence à celle 
d’Athènes. 

Le génie du Czar Pierre , qui a porté les 
femences de tous les arts en Rufïie , y a fait 
naître aufii l’éloquence. Nous avons un pa- 
négyrique de ce grand homme, en Langue 
Rufle , qui mérite d’être connu. Il eft de M. 
Lomanofoff, écrivain original dans fon pays , 
& qui jufqu’à préfent a le plus honoré fa na- 
tion. Voici quelques traits de cet éloge. On 
y trouvera cette teinte de poéfie qui convient 
au genre, & encore plus à un peuple à peine 
civilifé , où le génie même doit avoir plus 
de fenfations que d’idées. » Suppofez, dit 
» l’orateur , un Mofcovite forti de fa patrie 
» avant les entreprifes de Pierre le Grand ; 
» fuppofez qu’il ait habité au-delà des mers * 
» dans des climats où le nom & les projets 
du Czar n’aient pas pénétré. » A fon retour, 
»> que penferoit le voyageur , en trouvant 
» dans fon pays les arts établis , de nouveaux 
sj habillemens , des mœurs nouvelles , archi- 
« te&ure, maifons , citadelles , villes , loix, 
» ufages , coutumes , tour enfin jufqu’au cours 
» des fleuves & aux bornes de la mer , changé 
» dans cet empire. Ne croiroit-il pas ou que 
« fon abfence a duré des fiècles, ou que le 
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» genre humain s’efl: réuni pour créer en fl 
» peu d’années tant de merveilles , ou que ce 
» fpe&tacle étonnant n’eft que l’effet & l’illu- 
flon d’un fonge > 

Ailleurs il perfonnifie la Ruflie qui trifte & 
fanglante , apparoît aux yeux du Czar pen- 
dant fes voyages. Elle l’appelle , elle lui tend 
les bras. » Reviens , ayes pitié de mes mal-, 
» heurs. Des traîtres me déchirent , des bri- 
» gands me défolent ». Le héros fenfible à 
ces accens , revoie vers elle. Il le peint en- 
fuite combattant au-dehors & tour-à-tour la 
Suède, la Pologne, la Crimée , la Turquie , 
la Perfe ; au-dedans , les ftrelitz , les fanati- 
ques , les patriarches & les cofaques ; dans 
fa propre maifon , les incendies , les empoi- 
fonnemens & les afTaflinats: il peint fur-tout 
fon a&ivité prodigieufe. » Que de courfes , 
» de trajets , de voyages ! La Duna & le Nié~ 
» per , le Volga & le Tanaïs , la Viftule & 
»* l’Oder , l’Elbe & le Danube , la Seine , la 
» Tamife & le Rhin ont tour -à - tour dans 
» leurs eaux réfléchi fon image. Les quatre 

mers qui bornent cet empire , témoins de 
» fes exploits , fe font tour-à-tour courbées 
u fous le poids de fes flottes. Parcourez des 
» pays innombrables ; par- tout vous trou.- 

Siv 
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»> verez des traces de Tes pas. C’eft ici qu'il 
»> s’arrêta après un voyage de cinq cents 
•» lieues ; à cette fource d’eau il étancha fa 
» foif ; dans cette plaine il rangea lui même 
fon armée en bataille ; dans cette forêt il 
» marqua avec la hache les chênes qu’il fal- 
» loit abattre pour conftruire des vaiflèaux. 
» Ici il travailla comme un fimple artifan; là, 
»> il écrivit des loix ; plus loin il traça des plans 
»> de conltru&ion pour une flotte. Voici les 
» ports que fa main a creufés ; voilà les for- 
» terefles qu’fl a bâties ; c’efl; ici qu’il arrêta 
» le fang qui couloit de la bleflure d’un de fes 
»> fujets. Semblable à l’aflre qui éclaire le 
» monde, femblable à k mer agitée fans celle 
« par le flux & le reflux , ce héros a été pour 
>» fes peuples dans un mouvement éternel. 
.»> Mille ans de vie fuffiroient à peine à tant 
« de travaux ; & fa vie a été fi courte ! ». Ce 
difcours finir par une apoftrophe à l’ame du 
Czar qui eft fans doute dans les deux , d’où 
l’orateur le prie de veiller fur fon empire. II 
faut convenir qu’il y a dans la plûpart de ces 
morceaux , le ton d’une vraie & noble élo- 
quence. Lorfque, il y a cent ans , la Ruflie 
étoit à peine connue , que les defcendans des 
anciens Scythes étqient encore à demi fauya» 
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ges, & que le lieu où efl: aujourd’hui fituée 
leur capitale, n’étoit qu’un défert , on ne 
s’attendoit pas alors qu’avant la fin du fiècle, 
l’éloquence dût y être cultivée ; & qu’un Scy- 
the , au fond du golfe de Finlande , & à 
quinze degrés au delà du Pont-Euxin , pro- 
nonceroit un tel panégyrique dans une Aca- 
démie de Pétersbourg. On ne s’attendoit pas 
davantage qu’en 1771 un orateur prononçât 
fur le tombeau même du Czar Pierre un re- 
merciement à lame de ce grand homme , 
pour une viâoire remportée par une flotte 
Rufle dans la Médirérranée , & au milieu 
des ifles de l’Archipel. Cette idée digne des 
anciens Grecs , qui croyoient que le génie 
des grands hommes veilloit toujours au mi- 
lieu d’eux , & que leur ame étoit préfente 
parmi leurs concitoyens pour animer & fou- 
tenir leurs travaux, eft peut-être le plus bel 
hommage qui ait été rendu au Légiflateur 
de la Ruflie. Par un hafard fingulier, l’ora- 
teur fe nommoit Platon; & l’on dit que fon 
éloquence ne le rendoit pas indigne de por- 
ter ce nom célèbre. Ainfi les arts font le tour 
du monde. Ce n’efl: plus le Scythe Anacharfis 
qui voyage dans Athènes ; ce font les arts 
même de la Grèce qui femblent voyager 
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chez les Scythes. Les Ruflès ont un efprit fa- 
cile & fouple; leur langue eft, après l’Iralien, 
la langue la plus douce de l’Europe ; & fi une 
légiflation nouvelle élevant les efprits , fait 
difparoître enfin les longues traces du defpo- 
tifine & de la fervitude ; fi elle donne au 
corps même de la nation une forte d’adivité 
qui n’a été jufqu’à préfent que dans les Sou- 
verains & la NoblefiTe ; fi de grands fuccès 
continuent à frapper , à réveiller les imagina- 
tions, & que l’idée de la gloire nationale faflè 
naître pour les particuliers l’idée d’une gloire 
perfonnelle ; alors le génie qu’on y a vu plus 
d’une fois fur le trône , defcendra peu-à-peu 
fur l’empire ; & les arts même d’imagination , 
tranfplantés dans ces climats , pourront peut- 
être y prendre racine , & être un jour cultivés 
avec fuccès. 
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CHAPITRE XXXVIII 
& dernier. 

Du genre actuel des Eloges parmi nous ; 
fi l’éloquence leur convient , b quel genre 
d’éloquence. 

En fuivant l’hiftoire des éloges, & cette 
branche de la littérature depuis les Egyptiens 
& les Grecs jufqu’à nous , on a pu remarquer 
les changemens que ce genre a éprouvés , les 
temps où il a été le plus commun, l’ufage 
ou l’abus qu’on en a fait , & les différentes 
formes que la politique , ou la morale , ou la 
baffefTe , ou le génie lui ont données. On a 
vu des fiècles où c’étoit prefque le feul genre ; 
& ces fiècles étoient ceux de l’oppreflion ou 
des fuccès , ceux de la tyrannie ou de la 
grandeur d’un maître. On a vu dans toutes 
les républiques l’honneur des éloges réfervé 
pour les morts , dans les monarchies cet 
honneur prodigué aux vivàns ; le délire de 
la louange à Rome , fous Augufle & fous 
Conftantin ; à Bizance , fous une foule d’Em- 
pereurs oubliés ; en France , fous Richelieu 
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& fous Louis XIV. Depuis un demi ficelé, 
il s’eft fait parmi nous une efpèce de révo- 
lution: on apprécie mieux la gloire; on juge 
mieux les hommes ; on diftingue les talens 
des fuccès ; on fépare ce qui effc utile de ce 
qui cft éclatant & dangereux ; on ne par- 
donne pas le génie fans la vertu ; on refpe&e 
quelquefois la vertu fans la grandeur ; on 
perce enfin à travers les dignités pour aller 
jufqu’a l’homme. Ainfi peu à peu il s’eft formé 
dans les efprits un cara&ère d’élévation , ou 
plutôt de juftice. Les âmes nobles , en fe 
comparant aux âmes viles de tous les états, 
fe font mifes à leur place. De là on proftitue 
moins l’éloge. Ceux même qui pourroient 
être corrompus & lâches , font arrêtés par 
l’opinion; & la peur de la honte les fauve au 
moins de la baftefle. D’ailleurs un goût de 
vérité général s’eft: répandu. Moins il y en a 
dans nos mœurs, plus on en exige dans les 
écrits. Le mot célèbre de Mallebranche, 
qu’ejl-ce que cela prouve ? eft prefque le 
mot du fiècle. Les panégyriques doivent 
donc être tombés : on lit beaucoup moins 
d’oraifons funèbres : les dédicaces devien- 
nent rares ; elles ne s’ennobliflent que lorfque 
la philofophie fait parler avec dignité à la 
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grandeur, ou lorfque la reconnoiflance s’en- 
tretient avec l’amitié. Hors de là , c’eft pref- 
qu’un ridicule égal de les faire ou de les re- 
cevoir. On ne voit plus ni prologues d’opéra 
fur les princes , ni odes pindariques fur les 
grandes vertus d’un héros que perfonne ne 
connoît. Enfin les complimens & les haran- 
gues auxquelles efl condamné un homme en 
place, & où on doit lui prouver méthodi- 
quement qu’il efl: un très -grand homme 
font mis par lui-même au rang des fables en- 
nuyeufes. L’homme d’efprit en rit; le fot 
même n’ofe plus les croire. Mais la même 
raifon qui a dû faire tomber tous ces genres 
d’éloges déclamés ou chantés , écrits ou par- 
lés , ou ridicules, ou ennuyeux, ou vils , ou 
du moins très-inutiles à tout le monde, ex- 
cepté à celui à qui on les paye , a dû au con- 
traire accréditer les panégyriques des grands 
hommes qu’on peut louer fans honte, parce 
qu’on les loue fans intérêt , & qui , dans des 
temps plus heureux , ayant fervi l’humanité 
& l’état , offrent de grandes vertus à nos 
mœurs, ou de grands talens à notre foiblefle. 
Audi ce genre efl aujourd’hui plus commun 
qu’il ne l’a jamais été. On fait que l’Académie 
Françoife fubflitua, il y a près de quinze ans , 
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ces fortes d’éloges à fes anciens fujets. Elle 
crut qu’il valoit mieux préfenter la vertu en 
aétion , que des lieux communs de morale , 
fouvent ufés. Tout a imité cet exemple. On 
a propofé l’éloge de Leibnitz à Berlin , comme 
celui de Defcartes à Paris; nous avons vu an- 
noncer tour-à - tour l’éloge de Duquefne à 
Marfei lie, celui du grand Corneille à Rouen , 
celui du bon & de l’immortel Henri IV à la 
Rochelle. Il eftà fouhaiter que l’on continue 
ainfi les éloges de nos grands hommes. Là 
tous les états & tous les rangs trouveroient 
des modèles. Les vrais citoyens défireroient 
d’y obtenir une place. Cet honneur parmi 
nous fuppléeroit aux ftatues de l’ancienne 
Rome, aux arcs de triomphe de la Chine, 
aux maufolées de Weftminfter. Eh quoi, chez 
toutes les nations éclairées il y a eu des hon- 
neurs pour la mémoire des grands hommes ; 
& nous qu’avons-nous fait pour les nôtres ? 
La feule ftatue de Sully qui exifte , eft dans 
un château au fond d’une province ; & l’on a 
•’dédaigné , il y a trois ans , la générofité qui 
en faifoit un préfent à la patrie. On vient de 
relever avec éclat dans Stockolm un monu- 
ment érigé il y a cent ans en l’honneur de 
Defcartes ; & parmi nous une fimple pierre 
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dans une églife apprend où il repofe. Molière 
obtint à peine la fépulture. Qui fait où eft la 
cendre de Corneille? En quel endroit puis-je 
aller pleurer fur la tombe de l’Hôpital ? Le 
général qui fauva la France à Denain , dépofé 
depuis près de quarante années dans un pays 
étranger, attend encore qu’on tranfporte fes 
dépouilles & fes reftes dans le pays qu’il a 
fauvé. Catinat, le plus vertueux des hommes, 
eft enfeveli fans pompe dans un village ; & 
avant qu’une compagnie favante eût propofé 
aux orateurs l’éloge de Fénélon , & qu’elle 
eût couronné un ouvrage éloquent , quels 
honneurs rendus à ce grand homme avoienc 
confolé fon ombre des difgraces & de l’exil? 
Nation impétueufe & légère , ardente à nos 
plaifirs , occupée toujours du préfent , ou- 
bliant bientôt le paffé , parlant de tout , 6c 
ne nous afFedant de rien , nous regardons 
avec indifférence tout ce qui eft grand ; 6c 
quelquefois un ridicule eft tout le falaire 
d’une adion généreufe , ou d’un fervice rendu 
à l’état & à nous. C’eft au petit nombre des 
hommes vraiment fenfibles , & à qui la na- 
ture n’a pas refufé ce recueillement de l’ame 
qui porte aux grandes chofes & les fait aimer, 
c’eft à eux à célébrer la vertu , à honorer le 
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génie. Qu’ils oppofent à l’injuftice d’un mo- 
» ment la juftice des fiècles. Que l’homme de 
mérite , éclipfé par l’intrigue, & perfécuté 
par la haine, fâche en mourant que fon nom 
du moins fera vengé. Alors il delcendra dans 
la tombe avec moins de douleur , & fes yeux 
prêts à fe fermer pourront n’être pas con- 
damnés à verfer des larmes. 

On ne peut donc douter que ces fortes 
d’éloges ne foient utiles ; mais on peut de- 
mander comment & dans quel genre ils doi- 
vent être écrits. Des hommes eftimables pen- 
fent que les meilleurs modèles de ces fortes 
d’ouvrages font ou les vies des hommes 
illuftres de Plutarque, ou les éloges des fa- 
vans de Fontenelle; c’eft à-dire qu’ils vou- 
draient un fimple éloge hiftorique , mêlé de 
réflexions , fans qu’on fe permît jamais ni le 
ton , ni les mouvemens de l’éloquence. Ils 
font perfuadés que l’écrivain borné au rôle 
d’hiftorien - philofophe , doit mieux voir 3c 
mieux peindre ce qu’il voit; qu’en cherchant 
moins à en impofer aux autres, il en impofe 
moins à lui-même; que celui qui veut embel- 
lir, exagère ; qu’on perd du côté de l’exade 
vérité tout ce qu’on gagne du côté de la cha- 
leur ; que pour être vraiment utile , il faut 

préfenter 
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préfenter les foiblefles à côté des vertus ; que 
nous avons plus de confiance dans des por- 
traits qui nous reflemblent ; que toute élo- 
quence eft une efpèce d’art dont on fe défie ; 
& que l’orateur , en fe paflionnant , met en 
garde contre lui les efprits fages qui aiment 
mieux raifonner que fentir. 

Voilà les raifons qu’on apporte pour bannir 
l’éloquence des éloges des grands hommes. 
Mais ne peut- on pas répondre que ces fortes 
d’ouvrages étant moins des monumens hif- 
ftoriques , que des tableaux faits pour réveil- 
ler de grandes idées ou de grands fentimens , 
il ne fuffit pas de raconter à l’efprit , il faut , 
fi l’on peur, parler à l’ame & l’intéreflèr forte- 
ment? Pour peu qu’un ledeur foit inftruit, les 
faits qui concernent les grands hommes , lui 
font connus. Que lui apprenez-vous donc 
par un éloge ? rien. Mais par la manière donc 
vous préfentez les faits , dont vous les déve- 
loppez, dont vous les rapprochez les uns des 
autres , par les grandes adions comparées 
aux grands obftacles , par l’influence d’un 
homme fur fa nation, par les traits énergiques 
& mâles avec lefquels vous peignez fes ver- 
tus , par les traits touchans fous lefquels vous 
montrez la reconnoiffance ou des particuliers 
Tome IL T 
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ou des peuples^ par le mépris & l’horreur que 
vous répandez fur fes ennemis , enfin par les 
retours que vous faites fur votre fiècle, fur 
fes btfoins , fur fes foibleffes , fur les fervices 
qu’un grand homme pourroit rendre, & qu’on 
attend fans efpérer, vous excitez les âmes , 
vous les réveillez de leur léthargie, vous con- 
tribuez du moins à entretenir encore dans 
un petit nombre l’enthoufiafnie des chofes 
honnêtes & grandes. Et croyez-vous produire 
ces effets fans éloquence ? Sera ce après la 
leéiure d’un éioge froidement hiftorique que 
l’on tombera dans cette rêverie profonde qui 
accompagne les impreflions fortes? Sera-ce 
alors que l’on defcendra dans foi-même , que 
l’on interrogera fa vie , que l’on fe demandera 
ce que l’on a fait de grand ou d’utile , que l’on 
prendra la réfolution de fe confacrer enfin à 
des travaux pour l’état ou pour foi- même , 
que le fantôme de la poftérité qui n’exiftoit 
point pour l’ame indifférente , fe réalifera en- 
fin à fes yeux , & qu’elle confentira à mé- 
prifer la fortune , à irriter l’envie ? Non ; 
l'homme froid & tranquille laifîè la même 
tranquillité à tout ce qui l’entoure. •C’eft la 
loi générale. Imaginez la nature fans mouve- 
ment: tout ellmort; plus de communication; 


Digitized by Google 



s ür t Es Eloges, 291 

l’ünivers n’eft qu’un aflemblage de maflès 
ifolées, & de corps fans adion, éternellement 
féparés & éternellement immobiles. Il en eft 
de même des âmes. Le fentiment eft ce qui 
les agite & les remue ; il circule comfce le 
mouvement ; il a fes loix comme le choc des 
corps. ^Peignez donc avec force tout ce que ~~ 
vous voulez m’infpirer. Voulez-vous m’élever? 
ayez de la grandeur. Voulez- vous me faire 
admirer les vertus , les travaux , les grands 
facrifices? déployez vous-même cette admi- 
ration qui me frappe & qui m’étonne. Que 
dis-je? Si vous n’avez ces fentimens dans le 
cœur, êtes-vous digne de peindre les grands 
hommes ? y réuflirez- vous? Pour remplir 
cette tâche , il faut avoir été fortement ému 
au récit des grandes adions ; il faut fouvent 
dans le filence de la nuit avoir interrompu fes 
Iedures par des cris involontaires; il faut plus 
d’une fois avoir fenti fa paupière humide des 
larmes de l’attendriflèment ; il faut avoir 
éprouvé l’indignation que donne le crime 
heureux ; il faut avoir fenti le mépris des foii* 
blefles & de tout ce qui dégrade^ Et fi votre 
ame eft ainfi affedée , pourrez- vous vous ref- 
treindre au détail hiftorique des faits , & à 
quelques réflexions inanimées ? Ne faudra-t-il 
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pas que îe fentiment qui eft dans votre ame, 
fie répande? En peignant de grandes chofes, 
ne fentirez-vous pas le conrrafte des chofes 
viles? -en parlant des maux , ne vous atten- 
drirez-vous pas fur ceux qui les ont foufferts ? 
N’évoquerez-vous pas quelquefois le génie 
de la bienfaifance & de l’humanité fur les 
•hommes malheureux? Ne verra- t- on pas 
•quelquefois fur vos lignes tracées en défordre 
l’empreinte des larmes que votre œil aura 
laifiè tomber en les écrivant ^Malheur à vous, 
•fi les intérêts des états , fi les maux des hom- 
mes , fi les remèdes à ces maux , fi la vertu , 
fi le génie , fi tout ce qu’il y a de grand & de 
•noble , vous laifie fans émotion , & fi en 
traitant tous ces objets vous pouvez vous 
défendre à vous-même d’être éloquent! ■*- 
Je fais qu’il y a beaucoup de différence 
entre l’orateur qui parle, & l’écrivain qui ne 
doit être que lu. Le premier peut & doit 
être plus aifément paffionné. Une grande af- 
femblée élève l’ame. Les fentimens pafTent de 
4’orateur au peuple , & reviennent du peuple 
à l’orateur. Ces milliers d’hommes fur lefquels 
il agit , réagiffent fur lui. D’ailleurs fon ton , 
fes yeux , fa voix , tous fes mouvemens , de 
•concert avec la paflîon qui l’anime , perfua- 
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«lent que cette pafïion eft vraie. Il frappe , il 
agite les fens ; & c’eft ainfi qu’il s’empare de 
Famé & qu’H la trouble. Mais pour l’écrivain 
tout eft calme. On le lit en filence. Chaque 
homme avec qui il converfe eft ifolé. Le fen- 
timent eft folitaire. L’orateur lui -même eft 
abfent: ni les inflexions de fa voix, ni les 
traits de fon vifage , ne vous attellent la vé- 
rité de ce qu'il dit. Des fons tracés , des ca- 
ractères muets font la feule communication 
qu’il y ait entre vous & lui: il n’y a que fa 
penfée qui parle à la vôtre. L’effet de cette 
éloquence , on ne peut fe le diflimuler , eft 
donc plus difficile, & le fuccès plus incertain. 

D’ailleurs il y a des pays & des fiècles où 
l’éloquence par elle-même doit moins réuffir. 
Ainfi les Grecs , plus animés par leur climat,, 
dévoient être plus fenfibles à l’éloquence que 
les Romains > & les Romains , plus que tous 
les peuples feptentrionaux de l’Europe. Mais 
fi un peuple a des mœurs frivoles & légères; 
fi au lieu de cetxe fenfibilité profonde qui 
arrête l’ame & la fixe fur les objets , il n’a 
qu’une efpèce d’inquiétude adive qui fe ré- 
pande for tout fans s’attacher à rien ; fi à 
force d’être fociable , il devient tous les jours 
moins fenfible ; fi tous les caradères origi- 
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naux difparoiflent pour prendre une teinte 
uniforme & de convention ; fi le befoin de 
plaire , la crainte d’offenfer , & cette exiftence 
d’opinion qui aujourd’hui eft prefque la feule , 
étouffe ou réprime tous les mouvemens de 
l’ame; fi on n’ofe ni aimer, ni haïr., ni ad- 
mirer , ni s’indigner d’après fon cœur; fi cha- 
cun par devoir eft élégant, poli &. glacé> fi les 
femmes même perdent , tous les jours , de 
leur véritable empire; fi à cette fenfibilité ar- 
dente & généreufe qu’elles ont droit d’infpi- 
rer, on fubflitue un fentiment vil & foible; fi 
les événemens heureux ou malheureux ne 
font qu’un objet de converfation , & jamais 
de fentiment ; fi le vuide des grands intérêts 
rétrécit famé , & l’accoutume à donner un 
grand prix aux petites chofes , que deviendra 
l’éloquence chez un pareil peuple ? Rien de 
fi ridicule qu’un homme paflionné dans un 
cercle d’hommes froids. L’ame qui a de l’é- 
nergie fatigue celle qui n’en a pas ; & pour 
s’attendrir ou s’élever avec les autres , il faut 
être accoutumé à fentir avec foi-même. A ces 
caufes ou politiques ou morales s’en joignent 
encore d’autres. Notre fiècle eft: généralement 
tourné vers l’efprit de difcuflïon ; & ce genre 
d’efprit , occupé fans celle à comparer des 
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idées , doit nuire un peu à la vivacité des 
fentimens. D’ailleurs il faut des chofes nou- 
velles pour ébranler l’imagination; & prefque 
tous les grands tableaux ont été épuifés par 
les orateurs de tous les fiècles. Ce qui eût 
produit autrefois un grand èffet , n’eft plus 
aujourd’hui que lieu commun. Enfin en vou- 
lant faire un art de l’éloquence on a nui à- 
l’éloquence même. Toutes les manières pa- 
thétiques & fortes dont les gens à pallions 
s’expriment , ont été rangées fous une no- 
menclature aride de figures. Qu’un homme 
fe livre à un de ces mouvemens , l’effet eft 
prévu, il ne produit rien. On croit voir quel- 
qu’un qui s’échaffaude pour étonner; & cette 
efpèce d’appareil fait rire. Quelques hommes 
même ont pris ces formules pour de l’élo- 
quence: autre fource de ridicule. Les mauvais 
orateurs ont décrédité les bons , à peu près 
comme les charlatans font tort à la méde- 
cine , & les verfificateurs aux poètes. Faut-il 
donc renoncer à l’éloquence ? Non fans 
doute ; mais ce font autant de raifons pour 
s’attacher à bien diftinguer la vraie de la 
fauffe. D’abord il n’y a point d'éloquence 
fans idées. Si donc en célébrant les grands 
hommes , vous voulez être mis au rang des 
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orateurs, il faut avoir parcouru une furface 
étendue de connoiflances ; il faut avoir étudié 
& dans les livres & dans votre propre penfée 
quelles font les fondions d’un général , d’un 
légiflateur , d’un miniftre, d’un prince; quel- 
les font les qualités qui conftituent ou un 
grand philofophe, ou un grand poëre; quels 
font les intérêts & la fituation politique des 
peuples ; le caradère ou les lumières des fiè- 
cles ; l’état des arts , des fciences , des loix , 
du gouvernement; leur objet & leurs princi- 
pes; les révolutions qu’ils ont éprouvées dans 
chaque pays ; les pas qui ont été faits dans 
chaque carrière ; les idées ou oppofées ou 
femblables de plufieurs grands hommes ; ce 
qui n’eft que fyftême , & ce qui a été confirmé 
par l’expérience & le fuccès ; enfin tout ce 
qui manque à la perfedion de ces grands 
objets qui embraflènt le plan & le fyftême 
univerfel de la fociété. 

Mais ces connoiflances ne font encore que 
générales , il vous en faut de plus particuliè- 
res. Le peintre , avant de manier le crayon , 
conçoit fes figures , étudie leurs attitudes. 
Méditez donc fur l’ame & le génie de celui 
que vous voulez louer ; faififlèz les idées qui 
lui font propres; trouvez la chaîne qui lie en- 
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femble ou fes adions ou fes penfées ; diftin- 
guez le point d’où il eft parti & celui où il eft 
arrivé ; voyez ce qu’il a reçu de fon fiècle & 
ce qu’il y a ajouté ; marquez ou les obftacles 
ou les caufes de fes progrès ; & devinez l’é- 
ducation de fon génie. Ce n’eft pas tout: ob- 
fervez l’influence de fon caradère fur fes 
talens , ou de fes talens fur fon caradère; en 
quoi il a été original & n’a reçu la loi de per- 
fonne ; en quoi il a été fubjugué ou par l’habi- 
tude la plus invincible des tyrannies , ou par 
la crainte de choquer fon fiècle , crainte qui 
a corrompu tant de talens, ou par l’ignorance 
de fes forces , genre de modeftie qui eft quel- 
quefois le vice d’un grand homme. Mais fur- 
tout démêlez , s’il eft poftible , quelle eft 
l’idée unique & primitive qui a fervi de bafe 
à toutes fes idées ; car prefque tous les hom- 
mes extraordinaires dans la légiflation, dans 
la guerre, dans les arts, imitent la marche de 
la nature , & fe font un principe unique '& 
général dont toutes leurs idées ne font que le 
développement. Cette connoiflanee , cette 
méditation profonde vous donnera le plan & 
le deflèin de votre ouvrage. Alors , il en eft 
temps, prenez la plume. Faites agir ou penfer 
les grands hommes ; vous verrez naître vo» 


2,98 Essai 

idées en foule ; vous les verrez s’arranger , fe 
combiner, fe réfléchir les unes fur les aurres; 
vous verrez les principes marcher devant les 
aétions, les a&ions éclairer les principes, les 
idées fe fondre avec les faits , les réflexions 
générales fortir ou des fuccès, ou des obfta- 
cles , ou des moyens ; vous verrez l’hiftoire , 
la politique , la morale , les arts & les fciences , 
tout ce fyftême de connoiflances liées dans 
votre tête, féconder à chaque pas votre ima- 
gination , & joindre par-tout aux idées prin- 
cipales une foule d’idées accefloires. Croit-on 
en effet que dans toutes les beautés ou de la 
nature ou de l’art ce foit l’idée d’un feul & 
même objet , ou une fenfation (impie qui nous 
attache ? Nos plaifirs , comme nos peines » 
font compofés. L’idée principale en attire à 
elle une foule d’autres qui s’y mêlent , & en 
augmentent l’impreflion. Celui qui , fans s’é- 
carter , & en remplilfant toujours foi> but , 
faura donc le plus femer d’idées acceffoires 
fur fa route , fera celui qui attachera l’efprit 
plus fortement. C’eft là le fecret de l’orateur» 
du poète, du ftatuaire & du peintre. Confultez 
les hommes de génie en tout genre ; voyez 
les grandes compofitions dans les arts. Un 
artifte eft appellé à fix cents lieues de Paris ; 
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i! va dans Pétersbourg élever un monument 
au fondateur de la Ruflie. Se contenterat-il 
de fondre la ftatue coloffale d’un héros , & 
d’imiter parfaitement fes traits ? Non fans 
doute ; il tâchera encore de réveiller dans 
l’ame de la poftérité qui doit contempler ce 
monument, l’idée de tous les obftacles qu’un 
grand homme eut % vaincre , l’idée de fon 
courage & de fa vigilance , l’idée de l’envie & 
de la haine , qui dans tout pays s’acharnent 
après les grands hommes. Il ne placera donc 
point fon héros fur un froid piedeftal ; on le 
verra fur un rocher efcarpé qui lui fert de 
bafe, pouffant à toute bride un cheval fier &- 
vigoureux qui gravit au fommet du rocher ; 

& delà il paroîtra étendre fa main fur fon 
empire. La partie du rocher qu'il aura par- 
courue, offrira l’image d’une campagne culti- 
vée ; celle qui lui reftera à franchir, fera en- 
core brute 8c fauvage. Cependant un ferpent à 
demi-écrafé & ranimant fes forces , s’élancera 
pour piquer les flancs du cheval , & tâcher > 
s’il le peut , d’arrêter la courfe du héros. 
Peintres des grands hommes , voilà votre — • 
modèle. Qu’une foule d’idées fe joigne à l’i- -4" 
dée principale , & l’embelliflè. Indiquez fou- 
vent plus que vous n’exprimerez. L’efprit 
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aime fur-tout les idées qu’il paroît le créer à 
]ui-même. Plus vous ferez penfer , & plus l’ef- 
pace qu’on parcourra avec vous s’aggrandira. 
Ceft par le nombre de fes idées que l’ame vit, 
qu’elle exifte : en lifant l’ouvrage le plus court, 
elle peut donc avoir un fentiment plus vif & 
plus répété d’elle - même , qu’en parcourant 
des volumes entiers. t 
Mais le nombre des idées ne fuffir pas pour 
l’éloquence: il en fait la folidité & la force;, 
c’eft le fentiment qui en fait le charme. Lui 
feul donne à l’ouvrage cet heureux degré de 
chaleur qui attire l’ame & l’intérefle, & la 
précipite toujours en avant fans qu’elle puifle 
s’arrêter. Vous n’ignorez point qu’il y a entre 
les idées deux efpèces de liaifon , l’une mé- 
taphyfique & froide , & qui confifte dans un 
enchaînement de rapports & de conséquen- 
ces; celle-là n’efl que pour l’efprit: l’autre eft 
pour l’ame , & c’eft elle feule qui en a le tad ; 
elle eft produite par un fentiment général qui 
circule d’une idée à l’autre , qui les unit , qui 
les entraîne toutes enfemble comme une feule 
& même idée , & ne permet jamais de voir ni 
où l’efprit s’eft repofé , ni d’où il a repris fon 
élan & là courfe. Cette liaifon intime , cette 
rapidité qui fait une grande partie de l’élo- 
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quence, ne peut naître que d’une ame ardente 
& fenfible , & fortement affedée de l’objet/ 
qu’elle veut peindre. Mais il faut favoir quels 
font les objets qui ont le droit d’affeder 
l’ame , & jufqu’où elle doit l’être. Si on fc 
paflîonne pour ce qui ne le mérite pas , on 
eft froid ; fi on pafle le but , on eft ridicule. 
Comment pofer ces barrières ? qui fixera la 
limite où le fentiment doit s’arrêter pour être 
vrai > Nous avons déjà vu qu’il y a des peuples 
moins fufceptibles de fentiment que d’autres. 
Ce qui eût tranfporté d’admiration & fait 
palpiter de plaifir un habitant de Lacédé- 
mone , n’eût pas même fixé l’attention d’un 
Sybarite. Il y a la même différence entre les 
hommes. En général , l’être vertueux & moral 
s’affedera bien plus que ceiui qui eft fans 
principes ; le malheureux , plus que celui qui 
jouit de tout ; le folitaire, plus que l’homme 
du grand monde ; l’habitant des provinces , 
plus que celui des capitales; l’homme mélan- 
colique , plus que l’homme gai ; enfin ceux 
qui ont reçu de la nature une imagination 
ardente qui modifie leur être à chaque inftant , 
& les met à la place de tous ceux qu’ils voient 
ou qu’ils entendent , bien plus que ceux qui 
toujours froids & calmes , n’ont jamais fu fe 
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tranfporfer un moment hors de ce qui n’étoic 
pas eux. Dans ce contrafte & d’organilation 
& de caradère , chacun cependant prend 
pour la nature ce qui elt lui. Nos pallions ou 
nos foibleffes , voilà la règle de nos juge- 
mens. Quelle fera donc celle de l’orateur? 
Qu’il ne confulte ni un particulier , ni une 
ville , ni même une nation & un fiècle , dont 
les mœurs & les idées changent , mais la na- 
ture de tous les pays & de tous les temps , 
qui ne change pas. Il y a dans toutes les âmes 
bien nées des imprefïions que rien ne peut 
détruire , & qu’on eft toujours sûr de réveil- 
ler ; ce font pour ainfi-dire des cordes tou- 
jours tendues qui frémiflènt de fiècle en fiècle 
& de pays en pays: c’eft celles-là qu’il faut * 
toucher. Qu’ainfi dans l’ordre politique l’o- 
rateur fe pénètre des grands rapports du 
prince avec les fujets , & des fujets avec le 
prince; qu’il fente avec énergie & les biens & 
les maux des nations ; que dans l’ordre moral 
il s’enflamme fur les liens généraux de bien- 
faifance qui doivent unir tous les hommes , 
fur les devoirs facrés des familles , fur les 
noms de fils , d’époux & de pères ; que dans 
ce qui a rapport aux ralens, il admire les dé- 
couvertes des grands hommes, la marche 
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du génie , ces grandes idées qui ont changé 
fur la terre la face du commerce , ou celle 
de la philofophie , de la légiflation & des 
arts ,& qui ont fait fortir Pefprit humain 
des filions que l’habitude & la parefle rra- 
çoient depuis vingt fiècles. Que fur tous 
ces objets , s’il a une ame fenlible & forte , 
il ne craigne pas de s’y abandonner ; la na- 
ture eft pour lui. Qu’il oublie alors & les ' 
idées rétrécies d’un cercle , & les préjugés 
d’un moment , & les fyflêmes de l'indiffé- 
rence ou de l’erreur.- Alors fa marche fera 
fouvent impétueufe. Né avec un fentiment 
vigoureux & prompt , il s’élancera avec ra- 
pidité & par faillies d’un objet à l’autre; fem- ’ 
blable à ces animaux agiles, qui placés dans 
les Pyrénées ou dans les Alpes , & vivant fur 
la cime des montagnes , bondiflènt d’un ro- 
cher à l’autre , en fautant par-deflus les pré- 
cipices : l’animal fage & tranquille , qui dans 
le vallon traîne fes pas & mefure lentement, - 
mais furement , le terrein qui le porte , les 
obferve de loin , & ne conçoit pas cette mar- 
che, qui pourtant eft dans la nature comme 
la fienne. Mais que l’or*teur prenne garde. 
Tout a fes défauts & fes'dangers. Plus une 
telle éloquence eft noble, quand elle eft appli- 
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quée à de grands objets , & qu’elle fiait d'ufl 
fentiment vrai & profond > plus un faux en- 
thoufiafme & une faufle chaleur font ridicules 
aux yeux de tout homme fenfé. II en eft des 
ouvrages d’éloquence comme d’une pièce de 
* théâtre. Si l’illufion ne gagne , le ridicule 
perce , & l’on rit. C’eft ce qui arrive toutes 
les fois que le fentiment eft faux ; & il ne 
peut manquer de l’être, fi on peint ce qu’on 
ne fent pas. Voyez dans le monde tous ceux 
qui , par fyftême , veulent paroître fenfibles ; 
car (aujourd’hui fur-tout) il y a des hypo- 
crites de fenfibilité comme des hypocrites de 
vertu. Tout les trahit. Ils parlent avec glace 
• de leur tendre amitié. Ils vantent avec* un 
vifage immobile leur douleur profonde. Eh! 
croient- ils qu’on puifle en impofer fur le fen- 
timent > Le fentiment a fes regards, fon ton , 
fes mouvemens,fon langage , qu’on ne devine 
pas , qu’on n’imite point. O vains a&eurs , 
vous tromperez tout au plus l’ame indiffé- 
rente & glacée qui n’a pas le fecret de cette 
langue : mais l’ame fenfible , vous la repouf- 
fez ; elle démêle votre jeu , vos fyftêmes , 
vous voit arranger vos reflorts ; votre ton 
n’eft pas le fien , &Vos âmes ne font pas fai- 
tes pour s’entendre. On ne joue pas plus la 
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fenfîbiliré dans les ouvrages que dans le com- 
merce de la vie. Que celui donc à qui la na- 
ture l’a refufée ,n’afpire point à imiter ce qu’il 
n’a pas. Mais Toit que vous foyez éloquent y 
ou que vous ne le foyez point, foit qu’en cé- 
lébrant les grands hommes vous preniez pour 
modèle ou la gravité de Plutarque , ou la 
vigueur de Tacite, ou la fagelîe piquante de 
Fontenelle , ou de temps en temps l’impé- 
tuofité & la grandeur de Bofliiet , n’oubliez 
pas que votre but eft d?être utile. Quoi , ne — 
vous propoferiez - vous que de louer une 
froide cendre? Qu’importe vos vains éloges 
pour les morts? C’efl: aux vivans qu’il faut 
parler ; c’eft dans leur ame qu’il faut aller 
remuer le germe de l’honneur & de la gloire. 

Ils veulent être aimables ; faites-les grands. 
Préfentez-leuF fans ceflè l’image des héros & 
des hommes utiles. Que cette idée les ré- 
veille. Ofez mêler un ton mâle aux chanfons 
de votre fiècle. Mais fur-tout ne vous abaif- 
fez point à d’indignes panégyriques. H efl 
temps de refpeâer la vérité. Il y a deux mille 
ans que l’on écrit, & deux mille ans que l’on 
flatte. Poètes, orateurs, hiftoriens , tout a 
été complice de ce crime. Il y a peu d’écri- 
vains pour qui l’on n’ait à rougir. Il n’y a 
Tome IL V 
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prefque pas un livre où il n’y ait des menfon- 
ges à effacer. Les quatre fiècles des arts , mo- 
numens de génie , font aufli des monumens 
de baflèflè. Qu’il en naifTe un cinquième , & 
qu’il foir celui de la vérité. La flatterie, dans 
tous les fiècles, l’a bannie des cours ; la mol- 
leflè de nos mœurs la bannit de nos fociétés; 
l’effroi la repoufle de nos cœurs quand elle y 
veut defcendre. O écrivains ! qu’elle ait un 

V 

afyle dans vos ouvrages. Que chacun de vous 
faire le ferment de ne jamais flatter , de ne 
jamais tromper. Avant de louer un homme , 

, interrogez fa vie. Avant de louer la puifl'ance , 

J interrogez votre cœur. Si vous efpérez , fi 
vous craignez, vous ferez vils. Etes-vous def- 
tinés par vos talens à la renommée ? Songez 
que chaque ligne que vous écrivez, ne s’effa- 
cera plus. Montrez la donc d’avance à la pof- 
térité qui vous lira ; & tremblez qu’après 
avoir lu , elle ne détourne fon regard avec 
mépris. Non , le génie n’eft pas fait pour tra- 
fiquer du menfonge, avec la fortune. Il a 
dans fon cœur je ne fais quoi qui s’indigne 
d’une foiblefle ; & fa grandeur ne peut s’a- 
vilir fans remords. Juger de tout , apprécier 
la vie , pefer la crainte & l’efpérance , voir 
& l’intérêt des hommes , & l’intérêt des fo- 
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ciétés , s’inftruire par les fiècles & inftruire 
le lien , diftribuer fur la terre & la gloire & 
la honte , & faire ce partage comme Dieu & 
la confcience le feroient , voilà fa fondion. 
Que chacune de fes paroles lbit facrée. Que 
fon filence même infpire le refped , & reflèm- 
ble quelquefois à la juftice. Un conquérant 
qui aimoit la gloire, mais plus avide de re- 
nommée que jufte, s’étonnoit de ce qu’un 
homme vertueux & que tout le peuple ref- 
pedoit, ne parloit jamais de lui. 11 le manda. 
Pourquoi, dit-il, les hommes les plus fages 
de mon empire fe taifent-ils fur mes conquê- 
tes ? Prince , dit le vieillard , les fages des 
fiècles fuivans le diront à ta poftérité ; & il fe 
retira. 

* 

Fin du fécond Volume. 
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